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CONSPIRATEURS 

DÉMASQUÉS. 


H a bit  an  s de  Paris,  et  vous  habitant  de 
toutes  les  provinces  du  royaume,  depuis  dix- 
huit  mois  la  France  est  livrée  à l’anarchie  la  plus 
funeste  ; les  proscriptions  , les  crimes  , les  atro- 
cités se  multiplient  tous  les  jours.  La  misère  vous 
assiège  ; elle  s’accroît  sans  cesse , et  cependant 
vous  ignorez  encore  la  véritable  cause  des  maux 
(dont  vous  êtes  accablés  ; vos  yeux  , longueurs 
fascinés  , étoient  incapables  de  voir  la  vérité  ; vos 


s ouvrir 


yeux  commencent  enfin  à 
de  vous  la  montrer. 

Je  vais  tracer  l’histoire  secrète  de  la  révolution 
qui  s’est  opérée  en  France  ; je  nommerai  les 
auteurs  de  cette  révolution;  je  dirai  quels  ont 
été  les  intérêts  particuliers  et  les  motifs  cachés 
qui  les  ont  fait  agir  ; j’expliquerai  les  coupables 
moyens  qu’ils  ont  employés.  Habjtans  de  Paris, 
quand  je  dévoilerai  les  crimes  dont  vous  avèz 
été  les  aveugles  complices  et  les  première 
times  , vous  serez  à portée 
des  faits  : c’est  vous  que  j 
vent  pour  témoins. 

Le  vœu  du  peuple,  écouté 


(2) 

cil  1788  , M.  Nedker  à la  tête  du  gouverne- 
ment ; il  y rapporta  cette  ambition  sans  bornes  , 
cette  vanité  excessive , cette  conviction  de  son 
propre  mérite,,  qui  l’ont  caractérisé  dans  tous 
îestems;,:  il  y joignoit  encore  le  désir  ardept  de 
se  venger  de  sa  première  disgrâce,  le  désir  le 
plus  ardent  d’en  prévenir  une  seconde,  en  ren- 
dant sa  place  inamovible. 

L’assemblée  des  représentai  de  la  nation 
étdit  demandée  avec  unanimité,,  avec  une  force 
qui  ne  permettoit  plus  de  la  refuser  : le  mo^ 
ment  étdit  favorable,  les  esprits  étoient  disposés 
à ne  s’occuper  que  de  la  réforme  des  abus  ; 
tous  les  ordres , toutes  les  classes  unies  d’in- 
térêt et  de  volonté , ne  desiroient  que  le  bien 
général. 

Mais  M.  Necker  avoir  des  projets  d’ambition 
qui  exigeoient  l’appui  d’un  parti  "puissant  ; le 
sien,  quelque  nombreux  qu’il  fût,  lui  paroissoit 
encore  trop  fbible.  Il  recula  l’époque  où  il 
auroit  pu  , où  il  auroit  dû  assembler  les  .états- 
généraux  ; il  multiplia  les  délais , pour  se  mé- 
nager le  tems  de  grossir  le  nombre  de  ses  par- 
tisans , de  ‘se  rendre  maître  des  suffrages  , et 
de  s’assurer  dans  l’assemblée  l’influence  qui  lui 
«toit  nécessaire  pour  exécuter  ses  desseins. 

Vous  allez  juger  de  son  caractère  par  le  plan 
qu’il  avoit  formé. 

Un  ministre  choisi  par  le  roi  peut  être  ren- 
voyé par  lui;  son  existence  ne  dépend  que  d’une 
volonté,  quelquefois  d’un  Caprice,  presque  tou- 
jours d’une  intrigue.  Mais  si  cet  administrateur 
étoit  adopté  par  le  corps  législatif,  s’il  obtenait 
le  titre  de  ministre  de  la  nation,  il  faudroit  pour 
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lé  congédier , que  la  volonté  des  représentant 
de  cette  meme  nation  concourût  avec  celle  du 
souverain  ; et  l’exemple  de  l’Angleterre  nous 
démontré  que  celui  qui  dispose  du  trésotr  public  $ 
toujours  maître  de  la  majorité  des  suffrages, 
peut,  dans  tous  les  teins , s’opposer  aux  déli- 
bérations qui  lui  seroient  contraires. 

Les  maires  du  palais  ? sous  la  première  race 
de  nos  rois  , n’étoient  que  dès  ministres  choisis 
par  les  Français  ; mais  ce  titre  qui  les  rendoit 
inamovibles  -,  qui  les  rendoit  indépendans  du 
monarque  , ne  tarda  pas  à leur  suffire  pout 
usurper  le  trône. 

Devenir  inamovible , indépendant  comme  les 
mafhes  au  palais  -,  être  nommé  ministre  de  la 
nation  , régner  sous  le  nom  de  roi  ; voilà  que 
étoit  i’objet  des  désirs  et  des  espérances  de  M 

Kecfcer.  iT  , -,  C i.M-j--  ; 

Iicachoit  ses  projets  sous  un  masque  de  fausse 
vertu,  qui  lui  a servi  iong-tems  à:  tromper  les 
• Français  • mais  tous  ceux  qui  firent  attention 
aux  écrits  que  ses  partisans  répandoient  -,  et 
aux  motions  qu’ils  tirent  dans  lés  assemblées  de 
bailliages  pour  le  nommer  ministre  de  la  nation, 
ou  même  dictateur  ; tous  ceux , dis-je  , que  l’en- 
thousiafcme  n’aveugioit  pas,  ap perçurent  le  but 
où  il  tendoit. 

- La  noblesse  et  le  clergé  n’auroient  jamais 
consenti  à servir  son  ambition  ; il  n’avoit  aucun 
moyen  de  gagner  ou  de  subjuguer  leurs  suf- 
frages : il  résolut  de  détruite  le  pouyoir  de  ces 
deux  premiers  ordres  , en  leur  ôtant  le  veto  que 
la  constitution  française  leur  assuroit  , et  qui 
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teür  eut  pbtàûs^ât  ^opposer  àùx  innovations  qu’ii 
projettoit.  •'•>  • wô  ?.  àfiqjftrp 

' Pour  réunir  à les  dépouiller  de  ce  droit , et 
pour  s’âttâëKèi';  ëflv  même  teins  les  députés  du 
tifers-état  ^ fii  imbtgîHà.  de  doubler  (a  représentai 
tibn  de  cet  ordre  (i) , et  de  forcer  ensuite  les 
deux  aUtres  à consentir  que  l’assemb.ée  entièré 
ne  format  qu’une  chambre  / et  délibérât  eti 
commun.  'moiov  i>  sülômuoz 

1 II  n’a  voit  pas  le  projet  de  laisser  subsister 
cette  unité  d’assemblée  : il  comptoit  remplacer 
bientôt  la  noblesse  et  le  clergé  par  une  chambre 
haute , dont  les  membres^  nommés  én  appafëHcèt 
par  lé  roi  , màis  choisis  réellement  par  lÜi^Veite- 
roient  attachés  à un  ministre  à qui  ils 
îéU^élëVadon  ^et'sé  féfôiétit,  uii  devoir  dé*  sèrvit 


sUiviB ^si^fes ^§feæ^priès^tlôiii , la’  ébUduîté^ 
entière ldëSI&lP^  f de^'MbUniër^  dés  MaloUët’ > 

d’MiMies  qüi  lUiétbiëHt 
vendus^--ne-sun^o4^t«pa5  p ou r le  prouver  T je 

> ex  i’y 

$aâate>  y pàhqHai  di!  & faitq proposer  a,  comme  àmoiy 


aïuâr  ob  swiîop*  , arprai.^z,  >m?j  oi.v  s: 

■ . ^ ? „ -V.n--v 

in  lînsiclo'b  Te^rno'tq  si'  insiovs  ?J/oT  «ixial  s 

r(î).  Il  c^jrçn  core  s<pn  r dL^ff^sbl i % rl e clecgp  , cn  .em- 
loisir  d^ é^^(|srjj|?eu*r-dçp.iités  , et  en 

laîs^tip  4e$ 

^UgJ3)ep|v  Hli.if,  TSfmol  26  t S??*^U'--,r y £Î  âb  ‘JlZM  si 
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poser  un  ordre  r et  à lui  enlever  ses  biens.  Ca 
ii’étoit  qu’aprcs  s’être  engagé  qu’on  $ppœnoit 
de  quelle  manière  on  devoit  s’acquitter  envers 
le  ministre,  en  trahissant  le  souverain  (2). 

Assuré  de  la  chambre  haute  que  la  reeonnois-* 
sance  lui  attacheroir  comptant  sur  celle  des 
communes  que  les  avantages  procurés  au  tiers* 
état,  et  sur-tout  for  qu’il  prodigue  roit,  dévoient 
soumettre  à ses  volontés  , M.  Necker  se  fut 
trouvé  à la  tête  du  parti  le  plus  puissant  , il  eut 
régné  dans  f assemblée  des  représentai  de  la 
nation  ; mais  avant  d’y  réussir  , il  lui  restoit  de 
grandes  difficultés  à vaincre,  > 

Comment  décider  la  noblesse  et  le  clergé,  à 
renoncer  au  droit  de  former  des.  ordres , à -de* 
venir.  les  inférieurs  de  leurs  égaux.,  a consentir 
e,ux  - mêmes  à leur  dégradation*? rCompxem  ça,? 
cher  au  roi  le  piège  que  lui  tendait  un  ministre 
qui  voulait  se  rendre  indépendant , de  son  au^ 
torité  i Comment  dérober  à -la] iq%lançqfe 
noissance  de  ce  projet?  Comment  empêcher  le, 


1 _ 


luu. 


StO. 
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( z ) Ces  places  promises' dans  bKai&Stç  t.nffî 

le  plüs  puissant  'ihoyen  ••dé  . 
ajt  employé  pour  grossir  ;soti  ; parti  : jp’ést ia£ps$qy 
sa  fille  & ses  anciens  amis  ont  perverti  - cette 
delà  noblesse  , ces  gentilshommes,  qui  .Vont  pas  rougi 
de  violer,  leurs  sermens  , de  traliip  la  1 • M 


_f  _ £ - r , ançe  de  leurs 

comihèttàns  , de  manquer  enfin  k tôüt  èé 
plus  sacré  , en  portant  sans  cesse  des  suffrages  contraires 
à leurs  cahiers.  Tous  avoient  la  promesse  d obtenir  en 
France  le  même  rang  , le  rnême  poiivâk"  qu&^ll?  cbhki- 
tution  d’Angleterre  assure  aux  pairs  def  °lfc”  Glandé2 fedf 
tagne  •,  tous  avoient  l’espérance  d’abaisser  a\î-de<îsous- <T; üx 
le  reste  de  la  noblesse  , et  de  former  seuls  une  ciàsæ 
distinguée  dans  l’état, 
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ftionarqûè  de  renvoyer  l’administrateur  qui  abu- 
soit  à.  ce  point  de  sâ  confiance  ? Comment  l’em- 
pêcher ae  le  chasser  avant  qu’il  eût  pu  se  mettre 
à f abri, de  ce  malheur? 

Ces  obstacles  étpient  les  premiers  qui  se  pré- 
sehtoient  ; mais  ils  n’ëtoiént  pas  tes  seulsf  Un 
Boureon  , que  son  nom  et  son  rang  n’à^oient 
tj^soustraire  au  mépris;  qui  n’avoit  pas  rougi* 
malgré'  la  fortune  énorme  qu’il  possédoit*  de 
ruiner  une  foule  de  familles  honnêtes  pour  se 
Uvrér  à une  spéculation  en  batiments  ; un  homme 
àüssi  ridicule  par  sa  lâcheté  que  fameux  par  ses  v- 
ces?  un  prince  dont  les  crimes  font  oublier  aujour 
d’hui  des  actions  qui  le  déshonnoroient  alors  , 
le  duc  d’Orléans  averit  regagné  la  faVeür  popu- 
\ laire  ; il  avoit  employé  à dés  charités  une  ^oiilrne 
assez  médiocre  , mais  exagérée  dans  les  récits 
de  ses  partisans  ; il  avoir  procuré  une  somme 
plus  forte  pour  acheter  des  complices;  il  avoit 
adopté  , porté  à l’extrême  toutes  les  maximes 
populaires  ; H s’étSit  li^ré  envers  les  dernières 
classes  de  citoyens  à des  démarchés  hjhf  ? rap- 
prochant les  rangs  ? effaçant  les  distancés  , ne 
"peuvent  être  dans  la‘ personne  d’un  prince  qu’un 


âuoj 
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•te  qui  , loin  de  prouver  la  véri- 
popularité  ? n’àhnohce  qu’un  démagogue 
^mfiÔfe  fé  peuplé irffitfr  'fiïiè  \\iMmweni 
r^îrfde  son  aiV'bHipn;^cette  cor:duite  qui  ne  devroit 
jamais  impi-er  que  la  défiance  . est  cependant  le 
plus  sa?  moyen  de  séduire  cette  classe  d’hommes. 
Elle  avoit  réussi  aü  dtié  d’OHéâfis'ÿfif  létbit  adoré 
dans  la  même  ville  où,  quelques  mbis  âtipara- 
Vaht  * ifavoit  été'  gënêralémêht  reprisé.  Il  paroit. 


«ue  le  but  qu’il  se  proposent  alors  et, oit  seule- 
ment de  se  venger  de  l’exil  qu’il  avoit  essuye 

en  1788.  f 

Mais  les  conseils  de  la  Clos , de  Mirabeau  , 
du  chevalier  Dorai&on  , de  Sermonville  , de 
l’abbé.  Syeyes,  de  Mde.  de  Silleri  de  tous  les 
monstres  enfin  dont  ii  etoit  entouré  , n eurent 
pas  de  peine  à lui  inspirer  le  désir  de  s’élever 
jusqu’au  trône.  Les  entours  d’un  pareil  homme 
sont  loin  d’être  ses  amis  ; les  scélérats  n’en  ont 
point  ; mais  les  chefs  de  son  parti  voy oient  leur 
fortune  dans  son  élévation , et  leur  intérêt  dic- 
toit  leurs  conseils. 

Ils  eurent  peu  de  peine  à les  faire  adopter  a 
ce  pçince  ; son  ame  étoit  préparée  aux  forfaits 
par  l’habitude  des  vices.  , A , . 

Sou  parti , quelque  nombreux  qu’il  fut  , étoit 
fort  au-dessous  de  ses  projets  , mais  il  suffisoit 
pour  arrêter  ceux  de  M.  Neçkef  }.  leurs  factions, 
si  elles  restoient  divisées , n’avoierit  aucun  espoir 
de  succès;  les  chefs  11e  popvoient  pas  l’ignorer, 
ils  s’unirent. 

Un  des  subalternes,  du  parti  d Orléans  ,,  ce 
médecin  si,  connu  dans  les  çlubs,et  que  la  pro- 
pagande a envoyé  depuis  en  Angleterre  pour  y 
répandre  ses  principes  : le  docteur  Seifre  avoit 
acheté  à vie  une  .maison  rue  des  Bons-Ënfans; 
le  duc  , à qui  elle  appartenoit , la  racheta  pour 
la  vendre  ou  la  donner  a Dufresne  , premier 
commis  et  confident  de  Necker.  Cest  par  - la 
que  les  deux  partis  divisés,  en  apparence  , as- 
sociés en  secret , cammuniquoient  et  conspiraient 
ensemble. 

La  bonne  foi  avoit  été  loin  de  présider  à leur 

A ^ 
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umon-  Le  <Iuc  d’Orléans  rfétoit  pas  un  homme 
?e  à se  contenter' 

^pn  rôle  rePrcsemaî5°n  Pour  abandonnera  à 
•W;-  Neçkep;  le  réel  , à commettre  des 

.çrji^ps-,  pour  que  son  associé  en  recueillit  les 
fruits  ; il  ne > s’assoit  a lui  que  pour  le  tromper  , 
et  ce  dernier  ne  l’ignoroit  pas  ? mais  il  ,se  flattait 
^{teip£é$gi?ÿ.  îmy  U énaidmoo  'liomuu a 
Peuple  de  Paris  r si  vous  pouviez  douter  de 
1 accord  qui  régnoit  entre  ces  deux  conjurés ^ il 
.me  suffiroit  de  vous  rappeller  des  faits  jîqjiii  se 
fôijt  passés  sous  vos  yeux  avant  l’ouverture  ries 
états-généraux  „ et  depuis  cette  époque. 

vous  le  savez  * jouissoit 
alors-  dç.  l’autorité  la  plus  étendue  ; il  disposait 
de  la  police  ; il  étoit  instruit  par  elle  de  tout 
ce  qui  se  passpit  dans  Paris  ÿi  ne  pouvoit  ignorer 
aucune  des  démarche  du  parti,  d’Orléans  ,jo il 

W dangereux  jbétpit 
maître  de  ly  détruire  dans  un  jour  , de  l’anéantir 
’Wê  m ( o ordre  n’a  jpas;  été 

nrané.  i 1 l ■ : \ . • • t ■ r 
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pte»«e%?«wi8fÿo9jfi-ibw»' 
majestés  S%SfflPMf  .^qb!iquçœWsD^a  horde 
qui  s y asseiiiblok  ;45oit  iriGiipable  de  résister  . j. 
le  guet  seul  peu  voit  sans  peiae.  et  la  disperser  y- 
et  en  saisir  les  , chefs  j;  leur  punition  eût  suffi 


; Asp  -x  vît  t €1‘TxTv  1 *■ 

attioupeiiiens , et  les  niptionS{fptirPâJai^TPïQyal» 
D’affreux  libelles  publiés  contre  l’autorité  du 
souverain  s’y  vendoient  publiquement  : ,ce&  :&d 


c bellcsy  en*îmuliawâï  fanfâiïA8lv  ne  dès* 

$ot&nv  de  v^iU^ïn  tes  cy-fôrttfè  ffu 

dire . d’Orléans.  Le  ministre  n’étoit  pas  assez 
borné  pour  confondre  la  liberté*  et  via  -liéenlefe 
de  la  presse.  Cet  administrateur^  qui  sa  voit  si 
bien  supprimer  les  écrits  qui) lui  étoient  con- 
traires , et  en  faire  proscrire  lés  auteurs  , 
n’ignoroit  pas  combien  il  étoit  facile  d’arrêter 
dfe  cours  de  ceux  qui  attaquoient  ses  maîtres  ; 
cl*  toit  pour  lui  un  devoir  sacré , et  il  né  Ta  pas 
icempii.  • qP  :uoirfiüc  om, 

ësbGnL voyoit  dans  ces  libelles  son  éloge  teâjéffif 
accolé  à - celui  du  duc.  Les  partisans  dèi  dè^ 
fictions  iouoient  également  les  deux  chefs  : en 
p f op  vè  £ Ibé#  jicm  <*^0i  L 
Si  oependantif  vous  rèstOk  ènéore  dëifibUteSi 
hahhans  de  Paris" ^ r^pâlè^^d îfè?2^Qé; li 1 -Mëu  *- 
nion  des  ordres  etoft  ibf  dès 4hdÿé^  doHt  té/ttP 
nrstîe  vouloit  sè^er^îf  Btft  V 

et  que  le  duc , faVbfisaUtLdaUfe  !FiJëkaàibfe  ^Ûë  1ï 
n£b  ife$^e-c fe  t te-  me  iriê^ïélft  u $ nP,1  al  Fâissë  il  àW 

tête*  de  la  minorité  , et  suivi  des  t^ajlv  *^fiÆéilP 
Clermont  Tonnbtfè^  des'Wêalllë^/^dè^ , 
des  LaïUeth  de  ce  Mathieu  qbiL^rdispii.  Moft& 
morenci , de  tous  lés  aiUra  , dé  tons 
de  Ml  Necker  ; n*©db4i%  ^à^^ùr^toui 
bustes  de  cès  dèûx-  4bU}!érBé>ferèl!it:  Kifefifcl 

p rom  eues  ense  nlble  ctajns  les  rüeè  1 dd  ikxâpftaïè  y ■ 
le  jour  où  cette  ville  prit  les  armes  contré  le  roi. 
Rappeliez- vous  , dis  je,:f tous  cés  ‘-ïiïià^Æ^l 
vous  avez  été  témoins  , et  vous"  tfé3?e|a rdë'fë^ - 
plus  comme  incertaine  Uii6::assbci$ppïi  ' 
trce  par  toutes  les  démarches  de  ces  deux 
hommes,  :y:oup:ic;?q  ^otoL fti£ -mmm 

'‘'CS M te wM 


j 


Je  proti^eÿ^bréiîfôt  que  cette  uniofr  a sub- 
sisté jusqu’au  jour  où,  après  avoir  inutilement 
tenté  le  forfait  le  plus  exécrable  , Necker  et 
un  autre  homiiie  aussi  criminel  que  lui , accu- 
sèrent leur  complice  du  crime  de  lèse- majesté , 
dont  iis  étoient  tôüs  les  1 trois  également  cou- 
pables : mais  nous  n’en  sommes  pas  encore  à 
cette  époque , il  faut  revenir  un  instant  sur  nos 
pa&  " ■■  : 1 • 

: Le  ministre,  en  s’unissant  au  duc  d’Orléans , 
n’avoit  pas  appiani  tous  les  obstacles  qu’il  avôit 
à surmonter  ; ii  faüoit  trouver  d’avance  lés  moyens 
de  forcer  la  noblesse  à cette  réunion  dès  cham- 
bres, à dette  nôriïination  d’urr  ministre' national, 
à Cet  àliéantissement  de  l’autorité  royale,'  au- 
quel dn  étoit  bien  ?sûr  qu’elle  ppposéroit  la 
plu  s"  grande  î^sistahCe.  Le  S 1 moyens  ' de  ‘séduc- 
tion n’offrant  pas  f espérance  a’un  succès  assez 
complet,  là  le'ifrobilê  qüfe  le  mhiistre 

résolut  d’émploÿer.  1 — • : v ; !>  ' 

Un  corps;  qtff  ifâ  point  de  chef  est  toujours 
foible ,‘  èt ■■  par  conséquent  facile  à épdüvàïitërL 
La  noblesse  des  provinces  qui  avoir  perdu 
l’-habitu-de  de  s’as^èmblér , se  connoissoit  à peine  y 
et  n’  a voit,  parriii  ses  membres,  personne  qui  eût 
àèsez  d’iiiHuënèë  pour  cObdmre  les  autres  et  di- 
riger l’emploi  de  leurs  forces.  Gette  vérité  qui 
ne  potivdit  êtfè  ignorée  de  Ml  Necker,  facili- 
toi;  la  réussite  de  son  projet.  Il  existoit  cepen- 
dant dans  quelques  provinces  des  gentilshommes 
qui  a voient  du  crédit,  et  qui  étoient  en  état 
de  deviner  et  de  démasquer  ses  manœuvres; 
il  résolut  de  les  perdre. \ 

Le  nommé  Voineÿ  lui  fut  présenté  *par  mon- 


sieur  de  Montmorin  , et  on  le  chargea  de  l’hon- 
nête emploi  de  parcourir  les  provinces-pour  y 
calomnier  les  hommes  qq’on  craignait.  l^e  che- 
valier de  Cïuer  fut  le  premier  qu’il  attaqua  ;niL 
ne  l’avoit  jamais  vu  il  ne  connpjsspit  même,  pas 
son  nom  de  famille  ; il  ne  savoir  pas,  où  étpient 
situées  ses  propriétés;  cependant  il  se,  mit  à écrire 
contre  lui  les  libelles  les  plus  atroces  ; . et  quand 
il  se  crm  certain  devoir  assez  animé  contre  ce 
gentiiliorniT^e  |es  habitans  de  Rennes  9 il  quitta 
cçue  ville  pour  ,se  rendre  à Angers , et  d’Aq- 
.g.çrs  à Dijon.  Il  y.  joua  le  même  xqîe.  Mon- 
sieur de  Walsh  - Serrant , colonel  du  :jégimept 
Irlandois  ; le  marquis  de  Digpine  et  le  comte 
de  Levis  , députés  de  Bourgogne,  furent  l’objet 
des  libelles,  que  l’honnête  agent  du  ministre  des 
finances  , publia  . dans  ces  dçux,yii}ec.  Jd-jNeckqr 
qui  osa  desayppçr  dans  le  temps  ,çe,  .r^spéctap-^e 
ambassadeur , n’a  p Lus  la  mênm  pe^spurçe  .^pnis 
qu’il  a payé  publiquement  les,  services ,de  çe  ca- 
l.Qijnuiateur  ambulant.  Habitans  vie  Paris,  p rap- 
peliez- vous,  qu’il . créa,  i’hiyer.  çler $er,  u ne  e 
en  Corse,  aux  appointemens  de  i2;,ooo  livres , 
et;  la  donna  k.  ç$. 
jamais,  été,  employé  pav 

1788  , n’a  voit  a’autre.  titre  pour  prétendre  aux 
faveurs  de  la  copr  que  J infante  mrétier  qu’il 
avoit  fait  en  Bretagne,  en  Anjou  et  en  Bour- 
gogne (3)- 

-ni r.’oiijûiï'ii ''U  r>‘i qc.^ijjjhriTp'  %tll b "~j h x;b  ' 

; (3-)  Le  décret  del’assemblée  nationale } .quiV^éfôttdpit 
à . ses  membres  Accepter  aucune  place  , força  ce  libcl- 
liste  à renoncer  au  prix  de  ses  honorables  travaux  , et 
à se  contenter  des  dédommagemens  pécuniaires  qu'on  ‘liif 
aura  donnés,  •> 


de  Vofeèy, 

fut  très  - prompt.  La  résolution  d’assassiner,  lè 
^hevalier  de  Guer  fut  prise  dans  la  même  ville  J 
par  les  mêmes  personnes  qui , deux  mois  aupa~ 
xavam  lui  avoient  fait  une  réception,  lui  a.voienc 
prodigué  des  éloges  qui  ténoient  beaucoup,  plus' 
dé  Fenriiousiasme  que  de  la  justice.  ^ ^ 3fi  tio'ias 
Si  M.  Necker  faisoit  calomnier  des  gepfil^ 
hommes,  il  épargnoit  encore  moins  le  corps, 
la  noblesse;  Paris  et  les  provinces  ^toiept^iiigin- 
dès  de  pamphlets  , où  les  nobles  étaient  repré- 
«entes  çpmme  les  en  nemis  et , jes.pppr essei^d^f 
peuple.  plupart  de  ces  nobles  a voient 
biejiiâheurs  et  les  pères  de  leurs  vassaux  ; cepen- 
dapt  on  . $Qt|s  c 


qujjsen.ètpieni;.  i&fëf 

droits,  prix  des  terres  qu’ils,  avoient  concédés  , 
ri* étbiept  ^ç,^e^üysqjjpâriqp| î/pr  1 le  peuple * àp& 
vols  manifestes, qififfalloit  lesf  forcer  de  restituer*; 

Lesiæïgpe^iif  S# 

voir  sur  les  habitans  fclmï  ^nes  ; 'iis  n’otM 
pas  Je, droit  .de  rieur  donner,  le, moindre  ordres 

momïm  msifwfio 
mmzm 

pLisvuos  ib  diapnirl  r uoiniil-t  ’^3oo~if“T^"oqr 

Un  assure  qu  il  avoit  reçu  trente  mille  livres  pour  les; 

L^étoif fil.  'Née 


guoit  les  #lsoEs?de : l^éMPjife^^Lâi^bcalçiïi^ie^  Oj^eur  Méë- 
proscrire , pour  faire  assassiner  des  gentilshommes 
quelques  mois . au p aravant  -il  avoit-  vanté  la-  conduite.  Le- 
crime  du  G4{feF?retpjfo^v^ij5  apprécié  < te 

ministre  ?f  & d’avoir  refusé  • d'aller,  chez  lui , en -sortant; . d«/> 
la  bastille  ; il  a éprouvé  plus  d’une  l^JTOf jit 

moyen  de  plaire- aux  princes  , est  de  leur  dire  la  vérité.*:, 
«t  de  déuiasquej  fa  trahison  ou  l'incapacité  de  ceuxqu-ü^ 
^mployenL  %£i  . «naî  ^ulonaoQ  t?b  5éU©Q 


..  „ , \ cti-%1  ÿ 

qu’iF  falloir  sè/eâtfëf  W joug;  oh'  te  dîsüît  même 
aux  habitants  des  villes  ; et  cette  absurdité , à 
forcé  d’être  répétée,  fînissoit  par  être  crue.  Le 
marchand  dé  la  rue  Saint-Denis,  qui  ne  pdü- 
voit  nous  connoître  que  comme  les  meilleurs 


èhkîaljds  de  sa  boutique  , sumaginoiï  qtfîi  ne 
seroit  heureux,  qu’il  ne  seroit  fiché,  qufiL  nè 
seroit  libre  qu’àprès  la  destruction  de  te  no^ 


yn 


Les  calomnies  répandues  contre  lés  gfchâteT 
hommes  leur  avoient  ôté  une  partie  de  leurs 
forces  ; ils  ne  pou  voient  plus  compter  pour  leur 
défense  sur  l’attachement  de  leurs  vassaux  ; ils  ne 
pou  voient  plus  les  amener  au  secours  de  roi, 
quand  son  autorité  ou  sa  personne  séroient  atta- 
quées : mais' il  existok  en  France  quarante  mille 
nobfeéiî^él^t3  de  porté?  habitués  ' à 

les  manier,  et  éducation  qei! 

a/oirfe  aux  séntihtéhs  déPla  yilëuF'Shëlés  Fraïï-t  „ 
çkis  reçoivent  de  la  nature  ; s’ils  Vét  oient  assem- 
blés ' dans  les  commencement'  7 lis  emseiit , été 
é n etar  de  itl  défendre f 'iàhS  peine  f dé‘  dqeftdraj 
stfi&tèüi:  ce  roi,  ce  irSffifé;,  ^èflleqdél 
disposés  à verser  toni  failoït  sëp^ 

poser  a "cette  réunion  ; P autorité  du 'souverain' 

:ikcxl  zaiiutu  3?frr«  .SinoAî'rSpsjjS  Jiov£  *11  op 


Pf^voît  seule  la  'pjMmU  lut  trompé, 
ïbiest  hj). 


et-dfc  cSamt-4 


3fie[îJ/i3S|  »h  ïsn oïlsî-îooq  f eiîmoiq 
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crains  point  de  tes  dénoncer  Tdtis  lè  tlj^3 
comrttete*  ennemis  de3  la  noblesse  et  diï  rdi  i^; 

tes  que'  la  Bretagne  etivoya  à Versatiles  au  ‘ 

cernent  de  iy$$  , obligés  de  traiter  ayeè  eux  'appelle^ 
plusieurs  fois  aux  comités  des  ministres  , ont  été  a 
portée  de  coaaoître  leurs  sentimiats  3 iis 


ïA  jnrnï 

La  noblesse  avoit  réclamé  contre  les  abtis  j 
elle  avoir  attaqué  le  cardinal  de  Loménie,  et  les 
absurdes  operations  de  ce , principal , njimsyre-, 
qui  , . pou  rdtabiir  l’ordre  clans  .les  finances^  ouyijpit 
un  empinnt  ce  qoo  millions  à 'onze  pour  cent. 
Êfle  s’ étoit  élevée  contre  cet  insensé  qui  com- 
düisoit  ie  roi  et  le  royaume  à leur  pe;te.  C’en 
etoip  asséf:  pour^esebter  comme  ennemiç  , de 
Fautprité  royale  cette  même  noblesse,  qui,  par 
sentiment  et  par  intérêt,  en  a été  et  en  sera  tou- 
jours le  plus  ferme  appui.  On  dictpit  en  même 
teins  à toutes  les  villes  des  adresses,  où  on  np 
parloii  que  du  dévouement,  du  rcppect  et  dé  la 
soumission  du  peuple  pour  sa  majesté.  Ce  prince 
fut  trompé,  et  se  livra  entièrement  aux  conseils 
lV  de  ses  ministres. 


Les  dispositions  du  roi  furent  bientôt  connues 
de  là  uobierSjSç^7^jjd  ’ ^ so.,  tropya  tout  à la  fois 
trahie  par,  plusieurs  de  $es  memVres  qui  embras- 
soieiyt  le  parU  |Cjp(  ,s^s/jpnemis?  entourée  mqü 
peuple  qu’on  excitoit  a l’attaquer,  et  dans  i’nor- 
*Me  certitude  que  son  roi  se  ctéciareroit  coptre 
~ i “ d’instant  pu  A\e\ g aç.Y^e J 

_ Wa^-ei^  e^4t  • ^empara 

des  gentilshommes  ; ils  oublie  rent  que  la  pa- 
tience n’est  pas  une  ressource  contre  des  ennemis 
acharnés  ; que  le  courage  et  le  désespoir  en  pré- 
sentent déplus  surs  et  de  plus  dignes  de  la  no- 
blesse. Ils  /abandonnèrent  eux-mêmes,  et  mon- 

deux  derniers , esclaves  et  complices  de  M.  Necker , 


elle.:,» 
Ce  fi 


creuser 


sous  les  pas  de  leur  souverain  le  précipi 


ce  dans 

lequel  il  est  tombé , 'et  que  les  autres  ministres  pré* 
voyoient  déja^ 


c u X , , , 

sieti^  Necker  fut  délivré  du  plus  grand  des  obs- 
tacles qui  s’opposoient  à ses  desseins. 

Il  lui  en  restoit  assez  d’autres  à surmonter; 
il  n’avoit  plus  à craindre  la  résistance  active  dit 
corps  des  gentilshommes  ; mais  les  députés  de 
l’ordre  de  la  noblesse  pouvoient  lui  opposer  une 
force  d’inertie  qui  l’aüroit  inliniment  embarrassé. 

S’ils  avoient  refusé  obstinément  de  passer  à la 
chambre  du  tiers;  s’ils  avoient  en  même  tems 
fait  connoître  les  sentiments  dont  ils  étoient 
animés  pour  le  soulagement  du  peuple;  s’ils 
avoient  rassuré  les  capitalistes  à qui  on  cherchoit 
à persuader  qu’ils  vouloient  la  banque  route’; 
si  dnfin  ils  avoient  su  se  servir  des  forces  qui  leur 
festoient,  il  eût  été  impossible  de  forcer  léga- 
lement leur  résistance  ; et  si  l’on  avoit  employé 
la  violence , le  désespoir  eut  pu  rendre  des  forces 
à la  noblesse  des  provinces. 

Le  peuple  n’étôit  point  encore  armé,  il  n’étoit 
pas  encore  asse£  aveugle  pour  se  porter  à des 
crimes.  Le  voile  qui  couvroit  les  yeux  du  roi 
ne  pouvoir  tarder  à se  déchirer;  les  troupes  lui 
étoient  iidèles  ; Louis  XVI  appellant  auprès 
de  lui  sa  noblesse  et  ses  soldats,  reprenoit  à l’ins- 
rant  sa  puissance , et  M.  Neckëf  eût  perdu  dans 
un  jour  tout  le  fruit  de  ses  intrigues/  V 

Mais  les  moyens  de  prévenir  cette  catastrophe 
étoient  préparés  d’avance.  Le  ministre  des  finances 
commença  par  engager  le  tiers-états  à demander 
que  les  pouvoirs  des  députés  des  'tMs  ordres 
fussent  vérifiés  encomimin.  Cette  demande  ifétoit 
qu’un  prétexte;  fa  vérification  en  coihmùn  est 
parfaitement  inutile  ; chaque  ordre  ayant  un 
grand  intérêt  à n’admettre  que  des  procurations 


( 16  ) 

très~en  règle,  les  deux  autres  peuvent  toujours  • 
s en  rapporter  à l’exactitude  du  troisième.  Mais 
on  se  tiaitoit  que  la  noblesse  se  r endroit  odieuse' 
en  se  refusant  à une  réclamation  qui  avoit  quel- 
que appare îKre  de  justice , ou  qu'elle  .. prendrait  * 
l’habitdde  de  céder  et  de  travailler  avec  le  tiers , , 
si  on  pouvoir l’y  résoudre  une  fois.  II  étoit  facile 
d’éviter  ce  piège  ; la  noblesse  avoit  des  moyens 
de  consentir  à la  vérification  en  commun  , et  ; 
de  se  dispenser  en  même  tems  de  se  réunir  au 
tiers-état.;  elle  n’a  voit  qu’à  se  rendre  dans  la, 
chambre  du  clergé  pour  examiner  les  pouvoirs; 
il  étoit  naturel  d’accorder  cette  déférence  au 
premier  ordre.  Le  troisième  auroit  eu  mauvaise  i 
grâce  à s’y  refuser , et  le  piège  étoit  évité.  Mais 
l’adresse  n’étoit  pas  le  partage  des  gentilshommes 
qu’on  avoit  député$,et|euriiefus  qu’on  repré- 
sentoit  a Paris  comme  la  seule  causé  de  l’inac- 
tion de  l’assemblée,  augmenta  le  nombre  de 
leiliss  téprt^i^Vrifnorl.ajhriog  mk  danjtâdtôl  ï,J 

Vous  ayezs  vuipan  qbpls.  moyens  M.  Necker 
applanissoit  pendà^peut  la  route  qui  le  çondui- 
soit  à son  but  ; il  vouioit  sous  un  titre  plus  mo- 
deste devenip  1er, tpafera  absolu  du  royaume. 

Le  dévouement  des  français  pour  la  mai  sorti 
de  Bourbon  -i  leur,  attachement  à la  monar 
chie  croient  un-  obstacle  invincible  à ses  projets 
ambitieux.  Il  le  sait  , et  il  travaille  à détruire 
ces  sentimens  précieux;  il  n’ose  attaquer  direc- 
tement le  roi , mais  le  crédit  de  la  reine  est 
connu.  S’il  parvient  à la  rendre  odieuse-,  il  af- 
faiblira l’amour  des  peuples  pour  un  monarque 
dont  elle  a toute  la  confiance.  Aussi-tôt  Marie- 
Antoinette  devient  fobjet  des  calomnies  les 

plus  J 


A. 


plus  ajbftfrdes  ; ; dèis  ■ tép*fi8ent  ÿ dés 

écrivains  à gage  publient  que  les  trésors  de  l’é- 
tat isônt  prodigues*-  à' y 'q^e  ici  bleds 
nécessaires-  à i’approvisibnnei^értt  ’dü  rbyaunie 
stosiênievfés  et  portés  en  Mfemagnè  pour  iicmriii* 
ses  armées. 

dbeiduc  d’Orléans, ■••chef  d?un  parti  puisant  ? 
pouvoir  s’opposer  à ses  projëts.-Il  ne  balance 
pas  à i s’unir  à son  rivai  d’ambïtibn,-  'dafts-fes^- 
poir  secret  de  réussir  un  jour  à tromper  et  à 
pdrdr®éCe  prince. 

, lüâ'  noblesse  et  le  cierge  n’auroiént-  jamais 
consenti  qu’un  étranger  s%mjdârat  dè-f amodié* 
royale.  >11  leur  ôppcae’  le'  &e?s-sélat'ÿ’ll 
troiJième  ordre  en:  lui  faisant*  uile  do&R 

K©^eprésfemaücwib  ^;:vu  u:q  A rrq  ikm  *»  ^r/ihni 
Il  affoiblit  le^ldeüM' premiàf ÿ qèfe  : lisf  ffàfeatft» 
dépouiller  du  pouvoir  qtie  la  t ce nstiukfcm  ieUr^ 
acGordok^ori  ol  junerriguB  çeekf/fiâ?^l  sb  mil 
La  résistance  des  gentilshommes iPdïfàte  ^î#l 
côre,  e£  il  ‘ éx'citetie-  peitpte  Cô<t|tfe^  §üx>-  par-  des 
libelles  qu’il  fait  imprkliôji  éP<jnîbiifcf[  dââa^tbiu^ 
la<  France;. -cmt  nu  euo?,  îioItiOY  li  ; rucf  no«  h ikrê 
Ces-  précautions  nbsuffisse^'pa'sl  pb'tirdeVà^t> 
refrp  ibtrdmpe  le:  roi,  ali  ‘k;do- 

biessep  il  lut  représente  ses  piusiidèies  servitéurd 
cotwmerses'  véritables  enrtën4s^  et-  M.  dSPeckeb 
écrase  sous  le  poids  du  sceptre  qué  lé  mo-mrqtie 
lui  confie , tous  ceux*  qui  voutoiem  raffermir 
là  couronne  sur  la.  tête  de  ce  prince.  C’est  ainsi  ? 
qu?il  parvient  à franchir  les  premiers  pas  : mais 
il*  lui’ reste  - de  grandes  difficultés  à vaincre  ; If  a: 
besoin -He  ressorts  plus  puissans;  ils  ëtoieUt  pré- 
parés ,-  et  nous  àlloiis  le  voir  *les-  mettre  en 
aatioji.  B 


( IS  ) 

C’est  ici  le  moment  d’expliquer  une  énigme 
dont  le  mot  a été  loSS  -tems  ignoré  3 ^ et.  lipsX 
1p8B  $tihëfén%§$b2  ''jèëim&y1 ri‘ 5<T ' ' *.  ^ v ’ H 

sèrtcVBiî^  'r^ëlaii^Àiiif 'ci.és 


plus  grands  crimes  de 1? homme  que  vous  avez 
Long-tenis  adoré ? j’aurai  l’avantage  de  lie' 
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porter  que  des  faits  dont  vous  avez  tous - et 
témoins:  il  me  suffira  de  les  rassembler  dans"' 


seul  tableau  pour  les  remettre  sous  vos 1 yeux. 

Vous  vous  rappeliez  cette  troupe  de  travail- 
leurs -cfù’on  employoit  à Montmartre , et  aôfltië 
nombre  seievoit  a douze  ou  quinze  millegyqus 
vous?  i\app  ë1  * j f J,~’ 1-011  J-  — 

éprouvée?  ^elit  bien,*  Voilà 


•us  ilapp ellêz  e ncore  la  disette  que  vous  àvçs 
^ rouveé  : en  oien  , voila  les  , deux  princip^u^ 
■ressorts  de?  la  révolution;  .• 

■ Ceux  d- entre  vous  qui  ont  ete  voir  les  traT 
vaux  de  r Blofet  iWâr^re  y ’ :n'd  meîveïff  ^^îuoujmej 
qdSfeo  S'èglbléb F r àü çiifr*  fia?  ïu&Liu  , 

écoiiu pfip q s sifelë-  $èr  4èf^nbffP  ce ! qu’o  n voüipit  yi 
faire;  ils-  savent  encore  que  la  plupart  des  hom-' 
m e s hqcf ôA  Gp  -étèiënt  etrangers , Génois*  : 

Piémontois  ou  Allemands./ De  ’ ^àjaire  des  ou-  ' 
Viibsséfckudfe  ^iîlgCbélifs;  ‘Ils  avoient  clés  cheis^ 

ktfMeP 

qw«nt  ftêliïÿitës1  jôàR.  ta  • 

à4s&di&  pMn  p&Ç  laeftîftfï¥&.  d^  Ad? 
étsqæno  1 ©f ^CWi^Hëâié  pour  faire 
cerosassîèinb^fe^îl. £ *ne>n  -Tn  r(£  P e^P  ’ / \ . 

Mais  si  le  bled  manquoif  dans  la  capitale , pour- 
quoi" y retenir  douze  ou  quinze  -mille  étrangers 
dont  la  côn^ûMfetl&H a^giiièiTl'qylja  - 


diæisttœ?.  SI -on^étiêié  obligé  (fadibjek*  <!fü  B!è!l  çnez 
le§  eaügrËSîiiidôfaÿ  fP° \ sr  quoi- jfré p re  ndi 
1785?  fei parti: qu’dn  â 'pris  edÀb'Ôâ  ! 'pSïffdü 

‘ ao  eriÊDUiJpoîld 
rtiOfü  ub  mq? 


Ê TÎ  ?MQ 

iup  sidsi 


en 

pourquoi  n# 


. 1T 

ê a 


' ' . ( 8î‘.-)  ' ■ „ - 

^mgîrig  or m ■‘ïsupilqxeÆ  jnernorn  sf  ni  ’P 
i&aa  ju  # oïorr&i  amæ-ïâoK'-àîè-r  s torn-a!  Kiob 

ms  renvoyer  ces  Gén%f(  çe.s  ^IJgmaïUs  f .ce* 
fiemontois-  dans  leur  pays  où  ie  bisd  était  abon- 
dant  r plutôt  que  de  les.  nourrir  à Paris,  avec  des 
supsistances^qu’ou  Jaisok  yp|ûr  à gravit dé 
chez  eux  ï Si  la  pitié  qu  iis  inspiroiem  eût. été  ]q 
seule  raison  de  les  occuper,  on  se  fût  borné  à 
leur  donner  une  somme  d’argent  pour  retdur- 
ner  dans  leur  patrie  ; la  paie  d’une  quinzaine 
^•1^5  ^ et  1 état  au r oit  épargné  plusieurs! 

raillions  que  cet  atelier  lui  a coûté. 

p.CUe  idée  était  trop  simple  pour  pe  pas  .se 
P1  ésèntër  aux  administrateurs,  à -M..  N ççjkeriiStHfè 
tont,  quiétoit,  disoit-il,  si  inquiet 'de1  i’appro r 
vissionnernçnt  de  Paris.  N’é^oit-ijjpas  abufôie 
aans  un  moment  defenpentadoujd^  ûîxeé  sons, 
les  murs  de  la  capit^Sè^  une  gpppe  mssi  consi 7. 
dcrabie  d étrangers  , c5fi,  n’ayartft  puisqu’on 
leur  Gonnoit  du  travail  par,  /épient;  né*  , 

cessairement  disposés  à .açprpîtfç^rouiWe  ;dans  t 

-tfeerf§Se  §|Myagg?  .^hnéraeiiÂ  jjo  gioLiomùrï 

-Le  premier  devoir  de.^ii^ip^s  &iw\dèszcihv 
constances  sembjabie^  ^Vjl’^’gc^jk^bqmràesb 
suspects  , et  d’empêch.çr  Iç^ttpoupp^èftst  ttoufc: 
avez  cependant  été  témoins,  jquqnMq  Ifeckc^o 
11  content  de  retenii:  dans  la  capitafe  hp© hxmpë  . 
d nommes  qui,  n’ayant  rien  à.per-dré^rréîoien&o 
nécessairement  dangereux,  avait  ©ulsoim^deiiais- 
sembler  cette  espèce  d’année  dans,  upiiaiême  HeWf 
P°£r  ,la.  rendre  plusjdangçreuse  encoreuon  H mob 
Habita  ns  dePaps,  si  vous  desirez  .dé'  Sævoiré 
ce  qu  on  vouloit  faire : de  cette  horde-  d’étrangers  ' 
rappeUez-ypus  cé  gu’on  en  a fait  le  dimanche  ra 
juillet  1789  : VousVavez  pas  oublié  que  dans  ce 
îour  remarquable  qui  suivit  le  départ  du  mon- 

B 2 
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/sieur  Ne  citer ■ , les  brigands  de  Montmartre  ("ëat 
b?esf ^ W/iioiW^cfîîfôft  leur  dônnbit  alors  ) WÀé- 


ÿWSSïyfit  di^jtf^^tafe:e^ëûr  y.  exciter/'' 

s6Kîiê?;LÎ£  nuaiidsis»  nm  Jjovuoq  ?uomnî3iniflib$> 

Vous  les  avèz  VU  composer  en  partie  Pattrou- 

,r8uP 


se  forma  sur  la  place1  Eoiiis 
s les  ^vëZ  vu  précéder  les  bustes  du  3.4<?el^0tt* 
léâii^ët  dè  'M.Necker;  vous  les  avez  v*fi.la;!buk 
du  diniârifclie  au  lundi , courant  les  niés  aveu  des 
ÏÏàiilbeaux,  des  piques , des  épées  et  quëlÿües 
fusils.  Je  les  ai  vu  moi-même  et  les  ai  VU  de 
très-près  ; je  les  entendis  crier  qu’il  falloit  mas- 

^âdfçï  la  noblesse  et  anéantir  cette  abominable 

1a  in 


lci 


]b;  . u 

Vous  avez  vu  le  lendemain  ces  mêmes  b ri- 

U a-Vm  arî ^<-1*  j/QLri  ^ ^ 


inonder  les  rues  dé‘ Paris,  et  ce  fut  pour 
prévenir  le  pillage  auquel  ils  pou  voient  se  li 


vrer 


WWW 


, liièill'éuiV'  cÉb^ëds 

îrerit  les  , armesè0VU0(3  ™ » 


s’assemblèrent 

21D  £2; 


mû§xm 


c^ôiPdif;ëeftëu  al)- 

^ÇâFé^lBËffiJe^1  N’^ie&-vdus ; pas  vu  ces"  bri- 
"ffi9t3^(?àtiBPfà cb^të  nnëine. 

d&bmék-XiJUOJfâ  aicae  1.232  j^luî?kji...siLjta 


ruv  Uiü^iacibl  **  \_^1L4I  U L/L 

prince'  qu’ils  proclamoient  roi , en  le  nom- 

nmftiti a&.xÿiïph  **% ïmij£ xn  & , 

’ Ëtoit-ce  meme  le  duc  d’Orléans  qui  entrete- 
fës« brigands  de  Montmartre  ï Non  *,üî-}§ëfs«- 
qu’ils  traVamoient  par  ordre  du  gouvernement  7 


( 2Ï  ) 

et  qu’ils  étoient  payés,  suf  les  fonds  du  trésor 

ïëîÿSi î*f£ ffp  n qM  5 h ahnami'd  2^1  f ifjAorÆ  '%uph 

, Quel,  etoit  doncrl%chyf  ; 

cette  horde  de  bandits?  Celui  qui , dirigeant 
l’administration,  pouvoit  seul  établir  un  aussi 
ciigieux  atelier  ; celui  qui,  disposant  du  trésor 
royal,  pouvoit  seul  en  prpdiguer  les  fonds ppyr 
payer  iy  mille  brigands  à vingt  sous  par  jour; 
celui  dont  la  disgrâce  fut  le  signal  qui  les 
fit  agir  ; celui  dont  ils  portoient  le  buste,  en 
criant  : Vive  M.  Necker  ! vive  le  ministre  de  la 

MfV  . , , . , . ... 

pi  vous  me  demandez  quel  etoit  spii,  motif 
excitant  le  désordre,  il  me  sera  aisé  de;  y oqs 
l’expliquer.  Il  n’ignoroit  pas  qu’il  lui  etoipm- 
possibjqde  caçheiuoujpurs  au  roi  lpK secret  de 
son  ambition  , dp  i’empêçber  de,  v oir  les  <dapgei;s 

moment  du  réveil  de  ce  prince  seroit  celui  de 
sa  disgrâce  ; il  ne  pouvoir  prévenir  ce  malheur 
. qq’en  effrayant  assqz  î/yçoqr ^ rp(qu rf  q^elk  pp  sât 
■'pas  lç  renvoyer , ou^uVijjp^ 
pellçr  aussi-tôt,  ? 

etjspnlever  Pans;  les 

-entretenus  à Montmar^gr,ét§((çpt  £%}gg£  IwpT 
mencer  le  tumulte sey  ; ftqÿf 
d’Orléans  faisoient  tot^ur,  f 6q  ^oy-Mivj*, 
Il  s occupoit 

soulèvement.  Vqus  vpus  rajppçgf^ 

% £ette < sVrsingMlIçrAr^jlfÇiv  pjzar^qjm^ 

178p.  Tous  les  soirs  on  répandoit  que  le  len- 
demain  il  n’y  auroit  pas  dèvjpjfrj  .cette  crainte 
rassembloit  tous  les  matins  une  foui  e^no^p  reuse 
autour  des  boutiques  des  boulangers  ; à midi 
ttofnevuog  ub  aîLïo  icq, 


V J 

tout  ^ monde  avo.it  eu  fe  pain  dont  il  avoîtv 

ïoWJMv&°&èU^uë  plusieurs  p&î?1 
unes  en  faisnipnt-'iW  n'r,^«„:-:^x9ifitij.ôl£3 


pO  ojg 

et  cependant j’ai  vu  dans  Uh  de  vos  districts*,  des 
boulangers  assurer  qu’ils  cuisoient  plus  de  pain 
que -dans  les  tems  les  p‘us  heureux.  La  disette 
par  conséquent  n’etoit  pas  réelle.  D’où  venoient 
aohc  ces  craintes  : D’où  venoient  ces  bruits'  alàr- 
i ?4.Quesr;ce  .qui  répândoit  qu’on  ; coupoit 
••eu:f  en.  vert  ? Cîu,°n  brùloit  des  moissons  , 

: iès  uenni.qliomines  et  les  décimateurs  ; "u  ’ 


les 

ciüe 


— rVT'.V/ f.  ucLiiiiaceurs  cm- 

ppcuoient  leurs  fermiers  de  battre  , et  d’apporter 
ces  trfàitis  an  Iim-rw?  ■ ' 


”U'  f 

Peuoie  de  Pans  , celui  qui  excitoit  ces 

ï -&IHV  üîS-m&'j:  iù. 


c sB&mwi 


tionOJf! 


. , , voit  besoin  d’entreteiur  une  fermènta- 

. au  .sQüfôvemènt  .qü'0^ 

ciainte  de  manquer  de  pain  peut  seule  exciter 
parmi  fê  peuple,  ' '•"*  ;'V.  ?L*  j ^ i 

ï&mê1  êméu$ 

on  lit  cesser  la  disette  ; on  vous  assura  que  c’étoit 

laisser  manquer  de  pain  , de  pu-  "”’;i 

zèoy  sam'  %rêmom 


an 

9 


w 


’il  étoit  en- 

90^1  qq-£ 


ferme  dans  vos  mu 


4 qPrré  novc  ^lonorn  ei  mtr, 

surne  calomnie.  83tj  jnsiitraiil  üo  zsrinoa 

Habitins  de  Paris,  ce  monarque  dont  les 


uo  r;*  r [î;;  JimL  WkpJ  J. J- 

subsistance'?  Loin  d’avoir  quelques  motifs  devous 
exciter  au  soulèvement,  îravoit  il  pas  au  con- 
traire le  plus  grand  intérêt  .a 
dont  la  fermentation  lui  faisoit  courir  chaque 
jour  les  plus  grands  dangj^sJ.  ^ mmo. 

JËtbit-ce  lui  qui  se  melost^des  aet^s- qed ad-  p 
ministration  '!  Vous  savez  bien  le  contraire  ; 
vous1  savez  que  c’étoit  le  conseil  qui  ntalheurgte^ 

‘ 'Il  ■_ 


ministre , et  non  pas  le  monarque  , que 
d'evpzjèn  /a^u§er.o  . 4 
Vous  êtes  peut-être  p 
trompe,  (i\voir  %ns  ,fes 

au  r 


3r  vio  m arri  eu  en uA  jù>/ 

^sabies  de  vouf^etpe 

crimes  des  aciministra- 

ïioib  j apo  fopLidrif.n.  mil 


ro 


'iace$  vi!8S>  % h88! 


ftOIÎ' 


mais 
mette  r 

à apprécier  enfin  l’honrme  dont  vous  avez  été 

B p. 


:it  ci’appercevoir  la  véri  té  ; ap^fSff 

. a ««  i-r  »-v  i L»  /\  «-»  /rl  /\  ta  V T T1  < 
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S1  t on&le™s  Ja  ? et  cesses  S’attribuer  les 

crimes  qu  il  a commis , à ce  roi  malheureux  qui 
en  a etc  la  p|emière  victime  ; reconnoissez  votre 
injustice^,  il  est  teins  de  la  reparer. 

Jusqu  ici  je  ne  vous  ai  présenté  que  des  faits 
^,se  fom  passés  sous  vos  yeux  : je  vais  vous 
offrir  a autres  preuves',  d’autres  faits  , que  des  - 
vides  ou  des  provinces  entières  sont  en  état  de 
vous  attester. 

; Si  vous  avez  payez  le  pain  à un  prix  infini-’ 
ment  tropxherpour  le  peuple  pauvre  ; si  vous 
avez  été  long-tems  alarmés  par  la  crainte  4’en 
manquei  ; si  plusieurs  villes  ont  éprouvé  les 
mWheurs  qui  accompagnent  les  disettes  ; si  le . 

v ’ a paru  forcé  de  faire  dey 
grands  .sacrifices  'pour importer  des  bleds,  ce 
B est  pas  que  Ia(g  «nce  rie  Fût  suffisamment  ap- 
provisionnée ; plusieurs  provinces  en  avoientau- 
dçla  de  leurs  oesoins,  et  poil  voient  vous  en  four- 
mi-; mais  û étoit  dans  le  plan  du  ministre  de 
drsposër  ie  i se  soùlevpr  par  da  çraintp  . 

e manquer  de  subsistance  , et  il  empêchait  le 
graSi'de'payéPyfe'Urit^is  effi  royaume  où  il  y 

dans  ,e?  cmons  qui 

'9tnV*'(PÏ  SI  dô1  e88r|^SnM 

Uatad  cjti  il"  né  ^ui  e n falloir , et  le  prix 
emetoit  modéré  ; if  étoit  excessif  à Caen , It  la  . 
munierpahte  avoir  la  plus  grande  peine  à s’en 
procùter.  -ou gentilhomme  de  Normandie,. oui 
passoit  par  cetttf iftifêf, ^pViphf  position  c^'-:" 
tiifûg'^elfë'lse  trpüvoit  j ii  envoya  chercher  . 


T 


Wj  Urrrffi  ,fi{  jf.c 

un  marchand.,  et  , sans  vouloir  tirer  parti  cb  la 
1 -j il  tüi  vendit  ^y^ile  .son,  inar-* 
c^ë*'  ^ ' Une  quantité  ; assez;  çpmpe^^s  de  bled 
qui  écoit  dans  ses  greniers.  La  'difficulté  éiott 
de  ,e  faire  passer , la  populace  d’une  petite  .ville 
skuéé  sur  la  route  ayant  pris , depuis  quelque 
tems  | la  résolution  dempêcier  les  bleds  de 
sërtir  de' son  territoire.  Lïnténdant  de  Caen  , 
q qui  ce  gentilhomme  en  fit  part,  enchamé 
du  sécours  qu’il  lui  procuroit  , promit  de  fai  e 
doUnér  une  escorte  à ce  marchand  mais  le 
commandant  de  la  province  a voit  des  ordres 
contraires  M’escorte  fut  refusée  , et  la  ville  de 
Caen  fut  privée  des  secours  qu’on  lui  offroit , et 
cëÿ  secours  beaucoup  plus  importans  que  le 
même  canton  pouvoir  lui  fournir.  ‘ 

La  même  chose  arriva  en  Bretagne.  Cette 
province  pouvoit  exporter  des  bleds  ; les  mar-d 

knnfb6  àT  tfa'fleU^t--fS  aChat?  ; C'6S 

’/J*  T l,ef  ^Haçe  , s oppo- 
sent an  depait  des  navires,,  et  le  gpuverne-n 

sëm>o,.f'prMtilré  ' 

tme  -ahftéfe'-  où' le  royaume  etoit  < 

approvisionné.  , , 

0E0  iJiVtfi  b ?ao m un  .nnnaîqJ  dd 

q Miio llcf t J I t 0: 

excrtdvit  uit  J 
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s»res  secrets  âe^Jffém  Je . jà-luaccuaokat  la 
rente  de  Vouloir  affamer  la  capitale  , et  dispo- 
£°vb  lc. Peuple  à la  rëvplt^  ^ I l 
Ma.s  ce  peuple  sans  armes,  r.  avoir.,  malgré, 
sa  multitude  , aucune  force  réelle.  Le  roi  pou- 


dQnn&  de  «ses 


c^y  - c4  , 

voit  disposer  des  troupes  zfâWky luî  ëtdfént  ^en- 
core fidelles  ; et  Vü  rëg&iioit  de  sang-froid  le 
seulevement  de'Patis , : s’il  potidôit  apprécier  sa 
propre  focë  et  la  foibless-e  de  ;sès  eniiéiids  , il 
restoit  le  maitre  de  calmer  les  trôtiblès  ‘saris- 
peine , sans  effussion  de  sang,  et  alofs' lés'  pro- 
jets du  ministre  étoïent  dé; oués  , et  sâ  perte 
assurée.  . ; • ;fiâ  ni  P .QjJpi£npm  y&  v O" 

M.  Nieoker  avoit  prévu  ce  danger,  et  pour 
le.  prévenir  il  disposoit  depuis  long-tems  à 
Versailles  tous  ses  esprits  à se  laiseser  épou- 
yèBtefeloh'Jü  "y  riQ,uP  * . 

Ses  partisans  et  ceux  du  duc  d’Orléaifs  'fai- 
soie  nt' faire  au  Palais  - R.oyal  des  motions  pour 
proposer  d’aller  attaquer  Versailles  ; ils  pub  noient/ 
chaque  jour  dans  le  àiS^Oji " •* 

que  les  habitant  dôi->PtHà''viéc:ffispfe6îëht  à'sortjr 
de  leur  enceinte  ; que  sa  iiBëite^  quê  sësjôup 
m^nie  étoient  m^npérrit.^o  jnmm 

Je  vivois  parmi** Vous:,  et  je  sais  que  vous  ne 
songiéi  {^sasiavarr^  ^drtifjW3  mhft  *1  rmai^ 
ou>ijp®vsuai|oi  ti  de  J COintr'ai£e)  des  . 

rajipoqs  du-iiduténànt^dë^polîcè7  i(jui  étôit  dé- 
voué au  ministre  y annonçoient  les  plus  grands 
malkeiîoiqLa  do ndtihé3 M 1 t^iWjès  -dFTàWçîises 

t1lflrcA)f  Ar«nlia;  i-in/iilrLr  î îvj^r^al  t<î»l  Q>4i  : n 


d’une  ville  immense  qu’on  lui  représentoit.co mhVë 

révmtééi,  ih  jÉO#  dtfil  :îfeJ  cèteit'  pas 

<Ieç ^>l  1 3jii3  nonulov  >i  r 

Chaque  jour  il  arrivôitfdéé  ëbiijÿ^dè^P^ï'sy 
pouq  avertir 
a Vébsaiiteo^ 

"‘ôrjâre  dë  tèkéïiir'  à ' *' 


Cf2$0 

tou^s  ia,p-}f)es  fflspjhp ôt  .qp’ils  <a tH^ntreBcoiiîté  ' 
jes  -'fJSîerjS  *]f^Mrou  voient  ^e^Qiilieyima^ 
les  garnies  étqient  à peine  cahnées  v TUe  de 
nouveaux  avis  les  Gfesî  ainsi; 

T ?^r  P0U1  sei'vir  son  insatiable  amibk'om  pi 
- . ^,-eçKer  faisoit  calomnier. tou r-  à r roiw  le 
înoncaquç  aux  yeux  du  peuple  , Je  peuple  aux 
} eux  ^ u monarque.  Ce  fut  en  faisant  croire  au 
rQi  , a fa  reine,  à M.  le  comte  d’Anok  qu’bn 
en  v^oupit  a la  vie  de  sa  majesté.;  xre  fut 'en 
pü  trembler;  pour  des  jours  aussi ’pnk-- 

oeux ^ qu  on  les  engagea  à presser  la  nobiolotv 
G?i#^1%aiâ-^ambre  du  tiers.  Gesikqy^às 
^ea.es  onp  dicté  les  lettres  que  le  roi  et  M.  le 

cçmte  a Artois  écrivirent -aiors  , et  qui  déci- 
t tent  es ^ gentilshommes  a une  démarche  que 
^ci^ni.e  ae  voir  égorger  le  roi  sous  leurs  yeux  , 

^ ^eUfe  i^tideppj  BZ  ejjp  • ajribono  tuel  ,ob' 
e urent  encore  ces  jmêtn$&  ©raintes  qui  ^ 
SP  hesoudm  Ge  - .troupes 

qljP  Çpe.i  op  /q^ma  iavijX  ^i-w0j3s«.de  Parisî  - 
r ,pAous  a.  pe.ispaoé  t©hîs  <que;  vop$o 

.iS  j?!1-  Juie?  $.  ^êb^nl&fejebiteuk  qui  ;fe 

' rPs^f  49lrsîi  pnsijaomama 

¥m&^&é®tàï<kch  Câphal&  êw 
r_^IW?6b.^  rBPri^rmteiif%o§t  iîaDqfîalnme.iip8ïEu^ 
pl  oyer , ayec  les  canons,  q,ue  vous  voyez 

r^SfiïfopJji6jfTj86'Tq9i  iul  no'jïp  u^nefnrnt  eifiv  onuhb 

4uAfy  a de  plus  m&WQYabkMw  Jæto «* -Vi 
mi  e tevo  ution  que  la  f rance  épmumy  ? b 

ces  kxreaqhte  de^  peuple,  , : f 

, ubitans  de  Pans , comment  wez-vous  pu 

trnkJ î1SSer  ^i;SUaJder  votre  r°i  vouloit  dé- 

un  e ia  capitale  de  ses , états  ^anéantir  une  viibf  h 
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qui  lui  rapportoit  6ë  millions  de  revenu  , et  faire 

égorge  r } êecrno  dé  ses  su  j ets  h \ ^ ; i i r ; 

Unev pareMfe?&feç.etft?*eii©''se  supposer?  Le 
caractômdè  votre-  souverain , de  ce  prince  dont 
toutes  les  fautes  ont  été  causées  par  un  excès  de 
bonté,;  ce  caractère  que  vous  connaissiez?,'  ne 
suf&oit-il  pas  pour  démentir  à vos  yeux  les 
imposteurs  qui  osoient  l’accuser  d’avoir  conçu 
uq  projet  aussi,  atroce  ? wp 

Le  nom  seul  des  généraux  qu’il  avoir  appelles 
pour  commander  son  année  -,  ne  devc/it-ii 
pas  suffire  pour  vous  rassurer?  Ce  Narbonne 
Lrkzelart  ^ ce  maréchal  de  Broglie  y connus  tous 
les  deux  pour  des  héros,  pour  les  hommesvles 
plus  respectables  du  royaume,  pouv oient-ils  êtrp 
•soupçonnés '•  de  vouloir  souiller  Wurs  cheveux 
blancs,  ternir  en  un  jour  une  gloire  acquise  au 
prix  dé  leur  sang,1  et^ devenir  à la  fin  de  lexp 
carricfe  les  odieux  ins trumens  de  la  plus  extr^ 
^^game  batbâ;]peP?UîOff<éb  liovr  ztrov  dnqA 
j î Qà'  vous!  (Èkëtt f que  lès  ■ ürtëtocratex r troipj- 
poienfc  le 1 < ïtfriûc 1 qu’ils  < ^ég|n*6iént  ce  priiice’ , 
sqùe  eéttMp  &m>  qui  v yôufoient  qu’<jh  détruisît 
,£l  ri3  èeoqoaq  ho^Y  nofup  md 
3r? 5 fÇuels  * étolen? ïdëftc ttesptétëndus’^iSfoemes  ? 

- ce^pip é4»êq*ftfô  ndbles^pïppBé- 
t^es'de^bsüperbés^thl4s@ns  , desrh^îeîis  qtii-erah» 

^%ËfS8ej!iÉ  slb  plot  si  ïpavç  itgss 

- r^N’étqit-ce  pas  ces  nobles  dont  les  frères  , les 
enfans  et  les  femmes  habitoient  parmi  vous  , 
et  auroient  partagés  vos  périls,  si  vous  en  aviez 

tVX  èiuod  $ btipucrish  ùorj  -ts>h^Tï,  . 

=*3  b FoUvièz^vôus  croire  qu’ils  fussent  assez  folle- 
ineu  barbares  pour  exposer  leurs  hôtels  à être 

iiOE  lioyov  II  ,3*y  • m ali  $mkn  Qijd-J&aq  t enacï  . 


incendiés  , en  proposant  d© 
vos  maisons  ^ pour  exposer  leurs  amis  , leur? 
parons,  tout  ce  qu’ils  avaient  de  .plus  cher , à 
périr  avec  vous  dans  de  massacre  général  f Ils 
se  seroient  empressés , si  vous  aviez  couru  des 
dangers  , de  faire  transporter  leurs  meubles  ? 
d’emmener  leurs  familles,  de  sortir  d’une  ville 
qui  devoit  être  livrée  . aux  flammes  et 


Vous  les  avez  vu  cependant  rester  tranquil- 
lement au  milieu  de  vous.  Ces  évêques,  ces 
nobles  étoient  !des  otages  volontaires  , dont  la 
présence  vous  garaiiussoit  que  Paris  ne  serait 
point  attaqué* 

'Par  quel  aveuglément  a v.eiz? vous  donc  pu  vous 
laisser  tromper?  par  quelle  fatalité  aiyez^vous 
pu  croire  aux  imposteurs  qui  abusorem  de  voire 
9b  ùmmmp  ii  xUeîLo  m\  sioai 
Après  vous  avoir  démontré  que Tarin  ée  cam- 
pée aux  portes  de  PaFisipn’étoit  point  donnée 
. à.  détruire  cew.e,  capitale^  n’étojtrppim  d îstiuée 
à vous  attaquer,  il  lauty  vous  dire  quel  était  le 
but  qu’on  s’étoit  proposé  en  la  rassemblant, 

; L’assemblée  f ntùipradé oiaufemo.it  ouvertement 
à la  prérogative  raya|$;;te[le  s’emparoit  de  TÜi- 
tégrité  du  pouvoir  législatif  qu’elle  devoit  par- 
tager avec  le  roi  ; elle  çoUamejifoit  à usurpée 
le  pouvoir  exéewif  jq\£m\  mo- 

narque^  - : | JjrètQjld&ï  zérrirnel  %$[ 

Les  projets  du  duc  d’Orléans  étoient  connus; 
Necker  étoit  démasqué  ; Louis  X\rI  étoit  enfin 
détrompé,  H s’appercevoit  qu’on  vouloit  le  dé- 
. pouiiler  de  son,  autorité  , peptrêtre  (d& 
ronne , peut-être  même  de  la  vie.  Il  voyoit  son 
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royaume  à h veille  d’une  subvertion  totale;  il 
prevoyvîir  les  suites  funestes  d’up,  pareil  boule-, 
versemem;  il  vouloil  prévenir  les  malheurs  dont 
k français  ê étoit  menacée,*  il  avait-  résolu 

ïv\C|ia5Ser  f^n]  ^!îî^e  » soumettre  le  duc 
ci  Oneans , et  de  forcer  rassemblée  nationale  à se 
contenter  du  pouvoir  que  les  loix  dq  i’état  lui 
accordent. 

Les  sujets  qui  fui  étoient  restés  fideles  ne  lui 
Hissaient  pas  ignorer  l’union,  .de  ces  deux  con- 
jures  et  le  parti  qu’ils  avoient  formé  dans  la 
capitale.  If  voyou  s’éle  ver  contre  lui  une  faction 
nombreuse,  soutenue  par  la  majorité  de  fassent 
b,ee  nationale  , dirigée  par  son  premier  n?i*wsr< 
tre,  guid^è  par  un  prince  de  son  sang  : pogvpi^ 
i ne  pas  prendre  les  précautions  nécessaires,  pain: 
sa  défense  r r 

n-o  nfiüidms 
c.es 


dans  lesqu  elles  on  proposoit  d’aller  attaquer 
Vaè^sdiHè^q JWf)prbu voient  que  le  péril  croit 
imminent.  Ses  trbiipés  étoient  encpre  fideJles* 
Ii  les  appella  auprès  de  sa  personne.  Chaque 
jour'  faisotf*  craindre  dés ‘émeutes,  des  soulève- 
màMO&wmm  ^if'MIfeyoir  plaçe^ug^ 
pâme  de  l’ann^%ttffljes  murs 
])Oirr  qu?^^J^  d’y  rétablir  le  calme. 

Voila  qirétèYéîSirfjt  fes  Drqjei.W^ 

WkM  ^ivque,Je  .co^c 

d Artois , que  toutes  les  personnes  qui  les  con- 
seëlpèeflt  y il  , 

de,s’ojpposer  aux  usurpations  ,de 
tonale,  à la  destruction  de  la  monarchie  et  à 
la  révolution  qu’on  voiiioit  opérer. 

Habitans  de  Paris  3 et  vous  citoyens  de  toutes 


les  provinces  du  fOyàimi^,  sî  vous  etc*  aujour-  • 
d hui  plus  riches,. plus  tranquilles,  plus  hem  eus 
que  vous  ne  l’étiéz  , blâmez  la  conduite 'de  ces 
nobles  ■ de  ce  prince  , de  ce  rbi  qui  sWposoit  à 

^ ■ .-Z' 1 1-,  ,K 

Mais  si  la  révolution  a épuisé  le  trésor  royal, 
si  elle  a augmenté  au  degré,  le  plus  effrayant  le 
desdfdre  dés  finances  , si  elle  a détruit  Iç  com- 
merce et  ruiné  l’industrie  , si  elle  vous  a îâit 
perdre  fa  majeure  partie  de  voire  numéraire."  si 
elle  vous  a réduit  au  papier  monnoie  , si  vos  fa-' 
rttilléi’ jadis  dans  l’aisance  languissent  maintenant; 
dans  i.v  misère  , si  l’anarchie  est  panée  à son 
comblé,  si  les  crimes  les  plus  atirqcies $e  corn- i 
«net-ent  impunément  , si  vous  êlqs  devenus  le 
peuple  lé  plus  malheureux  de . tout  l’univers  • 
maudissez  les  scélérats  qui , pour  assouvir  leur  ■ 
ambition  , ont  aechtré  ie  seul  de  leur  patrie  - 
maudissez  ce  Necker  , cet  étranger  qui,  comblé b 
des  Pontes  d de  ta  faite  ; 

îddhiue  Ms  b ramais  , n’a  sif;  lfyg  p^iivec  i 

royaume  les  flamoeaux  de  la  révolte  j maudissez  ? 
ce  duc  a O ieai.s  , ce  prince  du  sang  qui  a COIfc*r; 
pire  contre  le  chef  de  sa  maisou^nqui  vous 
a rendus  compaces  et  victimes  de  ses  forfaits. 

Maudissez  Sl,r- tout  ce  la  Fayette  , qui  a 
trempe  dans  tous  les  complots  , qui  a'  partagé 
tous  les  crimes  de  Necker  et  du  duc  d’Odéansf.' 
aouins  de  Paris  , cet'  homme  , ce  i prétendu 

ge*^ï$tlin4fï$  ^eiic 

commence  a être  méprisé  comme;  !m  ü né 
jouit  plus  de  cette  aveugle,  confiance  apte  vous  , 

& 'ànawohü  kud'v  la  . àiîi&  zh*ïhtââÆ 


lui  accordiez  ; Je  voile  qui  couvroit  vos  yeux  est 
déjà  soulevé  ; faenevé  rai  de  le.  déchirer,;  je 
prouverai  qu’il  a été  le  complice  des  monstres 
que  vous  abhorrez  aujourd'hui. 

Mais  il  faut  vous  dire  auparavant  comment 
on  rendit  inutiles  les  précautions  que  le  rqi 
a voit  prises  pour  sa  défense  y et  pour  le  salut 
de  ses  peuples.  , <! 

M.  Necker,  qui  prévoyoit  sa  disgrâce,  avoit 
préparé  les  moyens  de  forcer  le  roi  à le  rap- 
pelle r.  K peine  la  nouvelle  de  son  départ  fut  ré- 
pandue, que  ces  partisans  et  ceux  de. M.  le  duc 
d’Orléans  commencèrent  à travailler  dans  Paris. 
Des  attroupemens  se  formèrent  au  palais- royal 
■et  sûr  la  place  Louis  XV  ; d’autres  se  portèrent 
aux  drffé rens  spectacles  , empêchèrent  de  jouer , 
et  lirait  sortir  ceux  qui  y étoient  arrivés.  Le  ren- 
voi d’un  ministre  qui  çonimençoit  dès  lors  à 
p indre sa  popularité;  d’uuhomnie  que  Paris  vient 
de  laisser  partir  £}&•  avec  indifférence  , 

mais  avec  mép ri#' , fut  un  j ou r de  deuil  pour  la 

capitale.' J3[qraûo  Jui zôoouz  ei  ^ .!  - 

ÇependàmtOftliipOiuèit  les  bustes  de  M.  Nec- 
ker  et  du  duo  ondes  promenoit  dans 

' les  tués1  Vl  ^fW‘Çjf)®iipte3feîiïatsé  ou  payé  ? les 
S' iî voit  en  ériaht  pftfog  M..  Necker  ! vive  le  mi- 
nistre de  la  nation  J vive  U duc  d'Orléans  ! vive 
Louis  xr H?  ■ vmqMw 

C’étoit  l’instant  qu’on  ‘attendait  pour  faire 
agir  des  brigands  de  Montmartre.  Ils  se  répan- 
dirent dans  la  ville,  et  forçant  les  boutiques  <^es 
armuriers  , des  fourbisseurs,  ils  s’armèrent  avec 
les  fusils  de  chasse  , les  sabres  , les  épées  qu’ils  y 
y trouvèrent.  Les  Gardes-Françaises  qui,  cor- 
rompus 
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rompus  depuis  si  long-tems  , éioiënt  presque 
tous  en  insurrection  , se  mêlant  /^armi  le  peuple 
redoublèrent  son  audace  et  sa  fureur.  Les  fautes 
du’on  commit  à la  place  Louis  XV  i U-  foi- 
blesse  avec  laquelle  se  conduisit  le  général .qui 
commandoit  au  Champ-de-Mars  , 1 inaction  in- 
concevable dans  laquelle  il  fit  rester  ses  trou- 
pes , tout  s’accorda  pour  donner  aü  desordre 
le  tems  de  faire  des  progrès.  / 

L’inquiétude  et  les)  alarmes  sé  répandirent 
chez  tous  les  citoyens  ; on  cfaignoit  un  pillage 
que  le  nombre  prodigieux  de  brigands  rendoit 
vraisemblable.  On  s'assembla  dans  les  districts , 
les  émissaires  de^tonjurés  s’occupèrent  avec  ac- 
tivité à augmenter  la  terreur  ;■  ils  firent  résou- 
dre de  fonder  une  milice  et  de  prendre  sur  Je 
champ  les  armes  : c’étoit  là  ce  que  l’on  désiroit. 

Opposer  une  armée  à 1 armée  ou  roi  5 s en 
servir  pour  l’effrayer,  l’obliger  à rappeller  M. 
Necker,  à renvoyer  ses  troupes,  à rester  sans 
défense  entre  les  mains  de  ceux  qui  conspiroient 
pour  lui  ôter  sa  couronne*;  tel  étoit  le  but  qu’©n 
se  proposoit , et  le  succès  fut  complet* 

La  terreur  étoit  à Versailles  , les  complices 
de  M.  Necker , Car  il  eiravoït  parmi  ceux  même 
que  le  roi  honoroit  de  sa  confiance  particulière  y 
les  complices  de  M.  Necker  et  du  duc  d’Or- 
léans redoubloient  la  crainte  par  les  avis  qu’ils 
donnoient.  On  avoir  corrompu  quelques  soldats  * 
mais  la  plus  grande  partie  des  troupes  étoit 
fitîelle;  cependant  on  disoit  au  roi  qu’il  ne  pou- 
voit  plus  compter  sur  un  seul  régiment*- 

Le  gouverneur  de  la  Bastille,  le  plus  imbé- 
cille  et  le  plus  lâche  de  tous  les  hommes , laissé 


fonèrt'l 0 Jenneup!e  “ Mns  se  d«fe"dre  «aé- 

rant ptoafoSU  fourI°aamShLl,ne  3 ^ ,Pe}1' 

ggj  d»  » «35  imagina”  S'p,, 5 

ÜSiSSr**  “ *K 

g^*^T«teJï-. 

,,,),  ’ quand  ie  peuple  se  présenta  pour  les 

aifil  in,  ' aU'',jU.de  fy  opposer  avec  les  troupes 

UafiïsonI”?>?ndQ^  * 1 ieS;  laissa  c*« porter -j  et  là 
’ “ °rn  "e  P'"'  pas  lui  donner  un  a,- 
ire  nom  5 et  la  trahison  de  ce  PcWnl  j 

armes  altx  habitat,*  de  Paris,  et  deiforLs  redot! 
îahles  aux  conspirateurs.1-  - : °Ti£m 

„æÊ5*  des  fusi,s  qui  étoient  aux  Invalidés Vfc 

les  reSSourre’rerner  ^ersa,lles-  Le  conseil  oublia 
cb  ressources  qui  restoféiir  aii’r™  **• 

fc  pL  je  arri^nr 

Qnuravaillott  tn  ,même  («,«  a ,.Dlr  ta  loi, 
ma, esté.  La  faction  de  Necker  et  dudRcK 
eans,ne,  lut  parlaient  que  des  dangers  qu’il  v aii 
rott  a résister  ; ils  lui  proîàettcHe!  rfS 

renvPei’ple  3 SM  geüdui  aussi-tôt  ‘qu’il  auroit 
renvoyé  ses  troupes.  ou  1 wu 

M.  Bailly  , noftéeau  maire  de  Paris  érriuot» 

SÊSî  £±ï*  !W«Î 

teneur  , et  Imopsr^fteftoft  que  le  peuplé  rature 
SSSm  S°mmsi0n  ifS f ] fff | le  départ 
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Ce  mélange  de  terreurs  .paniques  et  de  faus- 
ses espérances  décida  les  resolutions  de  la  cour* , 
Les  troupes  furent  congédiées  , les  princes  par- 
tirent de  Versailles  pour  sortir  du  royaume , et 
metire  du  moins  en  sûreté  une  partie  de  la 
famiile  royale.  Le  clergé  et  la  noblesse  , qui 
couroient  les  mêmes  dangers allèrent  chercher 
un,asyle  chez-  l’étranger  ; le  roi  se  rendit  à, 
Paris. 

Cette  grande  ville  étbit  elle-même  livrée'  aux: 
alarmes  ; les  factieux  les  renouvellôient  à cha- 
que instant^  et  les  nouvelles  effrayantes  qu’ils 
répandoient  leur  servoient  à entretenir  la  fer-  * 

i/l  z&q  muq  sn  no  r&3  yy-j 

- - ^ : 

t{fTT'riOi  fi?  llAJcIlt*»,*  *** 

Le  marquis  de  la;  - Fayette  ayoit  été  élu  com- 
mandant de  la  milice.  Cet  homme  qui  f après 
avoir  débuté  au  service  par  çtt&  le-  jouet  de  seâ 
camarades  , étoit  passé  eu  Amérique  pour  y 
chercher  une  réputation  qujh-étoit  incapable  do 
mériter  ; distingué  chez  les  Insurgens  par  son 
nom  et  par  ses  entours.  „ ne  le  fût.  jamais: 
par  ses  actions.  Les  officiers:  français  qui  ont- 
servi  avec  lui,  en  lui  accordant  ce  courage  or- 
dinaire qui  fixe  un  soldat  à son  poste  , lui  re- 
fusent absolument  les  taiens  et  l’énergie.  Il 
masque  la  médiocrité  de  son  esprit  par  l’affec  - 
tation du1  silence.- Il  cache  sous  les.  dehors  de  là' 
simplicité  une  ambition  égale  à délie  de  > M. 
Necker.  Depuis  long-tems  il  aspiroit  & jouée- 
en  France  le  rôle  que  W asington  a rempli  en 
Amérique  ; il 1 avoit  des  liaisons  secrettes  avec 
le  ministre  Rabaut  ; il  avôk  fait  à diverses  épO-  - 
que*  trois  voyages  à Nîmes  pour  conférer  avec 

C z 
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ce  chef  des  ^roïë^tàns  , et  préparer  la  révolu* 

tiond  jtào’^pÉWë^  • tofff?  iés&tfeux.  • • - 

Quand  M.  de  Galonné  convoqua  les  nota- 
bles, M.  de  la-  Fayette  qui , à force  de  solli- 
citer ce-  ministre  , avoit  obtenu  d’être  mis.  sur 
la. liste,  trouva  dans  cette  assemblée  le  moyen 
de  faire  preuve  à la  fois  d’ingratitude  et  de 
1 faiblesse, 

v A l’époque  où  les  députés  de  Bretagne  vin- 
rent à Paris  réclamer  contre  la  cour  plénière  , il 
s’approcha  d’eux  dans  l’espérance  de  les  gou- 
verner. Cet  espoir  fut  trompé;  ils  connoissoierjt 
son  caractère  et  ne  l’employèrent  qu’à  découvrir 
W f êÉiiÜtiôns  qu’on  prenôit  à V ersaiiles. 

Peu  content  de  ce  rôle  subalterne  , il  in- 
trigua secrètement  parmi  le  tiers-état  de 
Bretagne  pour  l’engager  fà  se  révolter  : un  de 
ses  correspondans  lui  promettoît  quinze  mille 
hommes,  olqua^  - 

Il  étoit  depuis  doïigtems  , comme  tout  ce 
qui  tenolt  a ia  à^àisoiV  de-  Noaiües,  intimement 
c lie  àvec  Mè  Flëdfedr  yil  travailioit  à faire  réussir 
le  projet  de  là  éhambre  haute  ; et  tandis  qu’il 
jurait  â"la  ^éM0hâüs$éef  de  Riom  de  maintenir 
l’ancienne  conMhuttoh  êt  de-  défendre  les  droits 
de  la  noblesse  -^îf^nvoyoit  des  courriers  à un 
‘ Æ des  âgens  de  M.  Necfer , à ce  Mounier , qui 
arOit  fait  adopter  en  Dauphiné  la  double  repré- 
sentation , et  qui  soutenoit  le  système  de  la 
chambre-hàùtëé  C’étoit  ainsi  qu’il  se  préparoit 
d’avance  à violer  le  serment  qu’il  allait  prêter. 
Arrivé  aux  états-généraux  , et  résolu  de  se 
ïéunir  au  tiers  avec  la  tuiuorké  de  la  noblesse  3 
"Xpc  î *'.?J  . è ' - V 
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il  ne  fut  retenu  *^ue  par  les  menaces  que  lui 
firent  les  députés ,:  et  la  crante  fiit  pour  lui  un 
frein  plus  puissant  que  l’honneur  et'  lq, 'religion 
même  du  serment. 

Il  jouoit  après  M.  de  Necker  et  le  duc  d Or- 
léans , le  premier  rôle  dans  la  conspiration 
rfbrmée  contre  le  roi;  les  partisans  de  ses  deux 
complices  le  firent  nommer  commandant  de  «I 
milice  de  Paris.  # , 

• Ce  fut  à cette  époque  que  Louis  XVI, 
«'trompé  pour  la  seconde  fois , renvoya  ses  trou- 
pes 5 se  remit  entre  les  mains  de  ses  ennemis  , 
et  se  laissa  conduire  comme  un  prisonnier  dans 

Sa  capitale.  - ;r.  v aoi 

Cependant  les  réclamations  de  la  mumcipar 
lité  de  Paris  et  de  l’assemblée  nationale  , ces 
•réclamations  qui  étoient  devenues  des  ordres, 
forcèrent  le  roi  à rappeller  les  ministres  qu  il 
vênoit  de  renvoyer.  . . f 

Peuple  de  Paris,  je  n’entrerai  point  dans  les 
•détails  affreux  de  ce  qui  s’çst  passé  à cette  épo- 
que ; ce  ne  sont  pas  vos  criipes , mais  ceux 
de  vos  vrais  ennemis,  des  chefs  de  la  révolution  ; 
ce  ne  sont  pas  vos  crimes,  mais  vos  malheurs 
que  je  veux  raconter  ; je  ne  pu,is  cependant  me 
refuser  à une  réflexion  nécesssaire. 

Daignez  considérer  un  instant  l’inponséquence 
de  votre  conduite.  Un  Genevois  gouvernoit  la 
France  ; le  roi  mécontent  de  son  administration 
le  renvoie;  aussi-tôt, vous  formez  des  attroupe* 
mens,  vous  insultez  les  troupes , tout  Paris 
prend  les  armes,  vous  promenez  dans  les  rues 
le  buste  de  cet  étranger  * vous  le  proclamez, 
ministre  de  la  nation* 

C* 
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Cet  administrateur  dont  la  ÿ, grâce  a suffi  pour 
occasionner  une  révolte , ce  Genevois  pour  lequel 
tout  Paris  s’est  soulevé , étolt  sans  dou  e iS 
homme  ! l’expérience  vous  avoit  appare.mnént 
prouve  que  son  genre  , ses  talens , sjs  vertus  le 
xendoient  necessaire  au  bonheur  de  la  nation  ! 
JNon  : cet  homme  n’étoit  qu’un  parvenu 

Set  enjWt  f ^ P”  - eS  flatteurs  > F*  tes  pa- 
fort  me  PfPar  lêS,  ,c.ourtls.ans  due  son  immense 
£0;l  Cre^C  avolent  attirés  autour  de  lui. 
nC'>  t Çns  Pouf  1 administration  étoient  nuis  ; 
il  ne  connoissojt  ni  le  caractère  des  Français 
v1  la  constitution  du  royaume  , ni  les  intérêts’ 
«fW*  provinces  qui  kï 
posent  Banquier  plutôt  que  financier  , le  grand 
art  a alléger  le  fardeau  des  contributions  par  la 

H»,  fe  W « Je  g percevoir  i'cet 
«U  si  necessaire  a un  ministre  des  finances  il 
1 ignorait  entièrement  ; il  ne  savoir  que  p-é 

S!isUaateuresde  ^ ^us,  emprunts; 
il  npP  nr~r  .ans^  geme,  conjuré  sans  courage  , 

-ccéS,,l„cco,i; 

yiÂi  r?  rai!’  ^u?>  tracer  vous  ne 

pouvez  plus  Je  mëconnoître  ; ce  même  ministre 

jul  v9us-tega.rdiez  comme  un  dieu,  est  devenu 

, , V P9ut’  hii  cependant  que  vous  avez  ou- 
Büe  le  respect  et  la  fidélité  \uç  vous  deviez  à 

pris  i S0UVerain  > Ç est  pour  lui  que  vous  avez 
pris  jrf  anpes,  c’est  pour  lui  oue  vous  avez 
pmnge  l état,  que  vous  vous  êtes  plongé  vous- 
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«cernes  dans  un  àtîme  -de  'malheurs.  Gémissez 
donc  sur  vos  erreurs  , pleurez  sur-tout*,  pleurez 
les  atrocités  qu’on  vous  a fait  commettre  ; 
Flesseiles,  Foulon  , Berthier  déchirés  par  vos 
mains  , vous  accusent  aux  yeux  de  l’Europe 
entière. 

Peuple  de  "Paris,  si  cet  ouvrage  consacré  à 
la  vérité  me  force  à rappeiler  vos  crimes , mon 
attachement  pour  vous  me  fournira  du  moins 
des  ressources  pour  en  adoucir  l’horreur.  Trom- 
pés -,  égarés  dans  ces  affreux  instans , vous  avez 
ressemblé  à ces  malheureux  payés  par  la  justice 
pour  punir  les  criminels , et  qui  devienne  qf; 
trop  souvent  les  instrumens  aveugles  du  sup- 
plice d’un  innocent. 

Rappeliez-vous  ces  hommes  qui,  se  mêlant 
dans  la  foule , profitoient  de  votre  ivresse  , ca- 
lomnioient  vos  victimes,  et  vous  excitoient  au 
crime  comme  on  excite  des  dogues  au  carnage* 
Ges  monstres,  ou  plutôt  ceux  qui  lès  envoyaient* 
ont  été  les  vrais  coupables.  Ffesselies  5 prévôt 
des  marchands  , et  Berthier  , intendant  de  la  ca- 
pitale , avoient  surveillé  l’approvisionnement  de 
Paris.  Foulon  âvoit  été  nommé  pour  succéder 
a Necker  ; long-tems  employé  dans  les  "vivres 
de  l’armée,  cet  infortuné  étoit  instruit  du  dé- 
tail des  subsistances  ; il  étoit  beau  - père  de 
Berthier;  tous  trois  savoient  par  quels  moyens 
le  ministre  dès  fîhtfnces  avoir  haussé  le  prix  du 
pain , avoir  produit  la  disette  dans  Pâris  ; tous 
trois  pouvoient  l’accuser , le  convaincre , vous 
désabuser  et  le  perdre  : voilà  leur  crime , voilà 
pourquoi  on  vous  les  fit  égorger. 

Oui,  je  le  répète  avec  plaisir,  vous  n’avez 

Ç ^ 
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commis  que  des  erreurs,;  elles-  ont  été  affreu^- 
ses , elles  ont  été  atroces  ; mais  le  crime  volon- 
taire est  seul  impardonnable  ; l’erreur  peut  encore 
se  réparer , vous  pouvez  effacer  vos  fautes  et  en 
inériter  le  pardon. 

Tandis  que  Neckér  égorgeoit  par  vos  mains 
et  Flesselles,  et  Berthie’r , et  Foulon  , le  duc 
d’Orléans  essayoit  de  plus  grands  forfaits,  J’in- 
tef pelle  ici  les  électeurs  de  Paris,  qtiî  étoient 
alors  rassemblés  à fhotehde-ville  ; je  ieur  de- 
mande  s’il  n’est  pas  vrai  que  le  lundi  13  juillet 
un  Courier  habiilé  de  rouge  , et  arrivant  de 
Yersaiiles , leur  dit  qu’il  falloit  faire  arrêter  les 
principaux  membres  du  clergé , ftous  les  nobles* 
leurs  femmes  ,.  leurs  enfans,  et  les  conduire  au 
palais  royal.  Çes,  électeurs , pour  la  plupart  esti- 
mables et  honnêtes ,{ rej  estèrent  ce  conseil  ; mais 
ils  se  ressouviennent  du  fait  que  je  rappelle  ici*, 
et  je.  fes -sqi^n^efi^^n  toonvenir , qu’ils  apprejH 
ment  aujourd’hui?  que  dés  itémoins  respectables 
ayofent  vu^pfi  | gqnfri  ex  ■ partie  de , Y ersaiiies  après 
ayoir  pris  Iq^qrabea  idu.  comte  de  Mirabeau  et 
%5«^C  ?jjbncua*«q  lé?  )b  sinfe? 

Peuple  ufearift*  iv  eus oqim voyiez  alors  pro- 

mener dan^yqsi teltêùffps&îiglante  de.  Fies-' 
selles,  de  - voir  massacrer  le 

nyqquis'  $$  chevalier  de  Bosnie , 

dites-moi  quel  sort  on  réservoit  à ces  évêques , 
à .cas , nobles*  j à f cejtto  multitude  de  femmes  et 
d’enfans.  Celui»  qu’qu  a fait,  éprouver  à ce  brave 
Behunce , ràr  çet  infertuné , Sainte  - Colombe  , à 
ces,  ^éçéjeug >, gacde'^du-corps- * . ;à • -.cette  foule  de 
yjqtitnes  innqçentes  que  les  chefs  de.  la  révolution 
put  fait  immoler. 
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■ Celui  que  le  même  Mirabeau',  que  le  me  nie 
duc  d’Orléans  et  leurs  complices  ont'  voulu  faire 
subir  à la  reine. 

C’étoit 'ainsi  qu’on  prête ndoit  régénérer  le 
royaume;  c étoit,  comme  l’a  dit  ce  bourreatt 
■qu’on  appelle  Barnave , c’étoit  en  se  baignant 
les  pieds  dans  le  sang  que  les  chefs  de  la  révo- 
lution voulaient,  non  pas  faire  votre  bonheur  , 
une  pareille  chimère  étoit  loin  de  les  occuper , 
mais  s’élever  sur  les  débris  deda  France , au  futé- 
de  la  richesse  et  des  honneurs.  - ra 

l\s  ne  négligeaient  rien  pour  arriver  au  tenhe! 
de  leur  ambition.  La  crainte  des  brigands 
engagé1  Paris  à s’armer  ; le  même  moyen 
duisit  le  même  effet  dans  les  provinces.  Des1 
courriers  partirent  et  coururent  dans  tôut#'M 
France  ; ils  annoncoient  par-tout  que  ' des-FrF* 
gands  sortis  de  Paris  , et  envoyés  par  lés  hb-1 
blés , ravageoient  les  campagnes  , fealdiênt-  leP 
moissons , massacroient  les  fémmë^  et  fes ë tbâbsf1 
On  s’armoit  à la  hâte , on  ehcrchoity  é ii  Y vàlfF 
les  *enuemii,  ifîéiPi 

crainte  de  ces  prétendus  brigand^  !ièV fe 
pour  la  noblesse,  restoicm  dansuou^fe^^h?st 
Les  co rr espondans -que  las-  c<mj tirés  avoië’ht :ê$Ma 
tout  le  royaume  , ! excitoient  encore  de  peuple?21 
L’insurrection  devint!  générale  ; toute  fa  France;1 
lut  année-  i -••n  no  feup 

Cependant  M.  Neeker  étoit  arrivé  dê°Ba^e  ; ® 
il  avoit  été  reçu  en  triomphe  ? il  sé^ero^^^u^ 
comble  de  ses  vœux  : ce  n’étoit- plûà  Un  dûinis'tf  é ^ 
ordinaire  , dépandant  des  cap rices-  de  \ â b'Our  ; ' 
c’étoit  le  favori,  c’étoit  l’idole,  de  la  nàûbîïy  e’êtbië  r 
le  protecteur  du  monarque.  asloamu  u.|4  3oq 

. 1 'èr'  . 
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Enître  lui-mc/pè  de  ses  spccès , H s’empressa, 
d’employer  le  crédit  qu’il  croyoit  avoir  ; il  se 
rendit  à i’hôtel-de-vïlie , il  demanda  et  il  obtint 
aussi-tôt  la  grâce  du  baron  de  Bezenval , ar- 
rêté et  détenu  a Brie-Comte-Robert,  n ^ 

Mais  arrivé  au  faite  de  la  roue  sa  fortune 
étoit  prête  à décheoir.  Les  districts  assemblés  ré- 
voquèrent et  forcèrent  la  municipalité  à révoquer 
la  grâce  accordée.  Ce  reversconsterna  M.  Necker; 
il  voyoit  d’un  côté  le  nombre  prodigieux  d’en- 
nemis qu’il  s’étoit  fait  ; il  appercevoit  de  l’autre 
la  foibless'e  de  son  parti  J et  depuis  ce  moment 
toutes  ses  démarches,  toutes  ses  actions,  tous 
ses  discours  ont  eu  le  caractère  de  la  foiblesse 
et  delà  crainte.  ..  «i  m ‘t;m  • sii^nun  rib  .ék&fio 

L’échec  qu’il  venoit  d’essuyer,  n’étoit  cepen- 
dant que  le  présage  des  désagrémens  qu’il  de- 
’voit  éprouver  : l’assemblée  avoit  découvert  le., 
secret  dè  son  incapacité  ; .ses  complices  qui  s’i- 
toient  servis  de  lui  pour  s’élever^  n’attendoient 
que  l’instant  de  briser  i’échelle  dont  iis  s’étoiem 

.*  < ^uhiolüov  >>jb  * xô^b  taUqu/or.insiob 

Il  avoit  encore  trop  de  partisans  pour  qu’on 
pût  songer  à le  renverser  .tout-à-coup  ; on  pré- 
fèara  de  le  laisser  se  détruire  lui-même  : ses 
talens  étoient  si  peu  proportionnés  à la  tâche 
qu’il  avoit  à remplir  , qu’on  ne  douta  pas 
nuit  ne  perdit  bientôt  son  crédit  et  «on 

De? a la  division  commençoit  a s établir  entre 
les  différens  partis  : d’un  côté,  le  duc  d’Orléans  ; 
de  l’autre  , Necker  et  la  Fayette  avoient  leur 
faction  et  leurs  partisans , qu’on  distinguoit  sans 
peine,  quand  on  observoit  attentivement  leur 
conduite  et  leurs  discourSr 
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Lally  , Mounier  , j\la!ouet , Vineux , Cler- 
mont-i onnerre  , Dupont,  le  prince  de  Poix 
tous  tes  membres  de  ce  parti  st  ridicu!e,cor}nus 
depuis  sous  le  nom  d’impartiaux  ; l’archevêque 
de  Bordeaux,  les  agioteurs,  les  protestants  Ja 
garde  nationale  de  Paris,  une  partie  de  la  capitale, 
mie.  grande  partie  des  provinces,, étoient  attachés 
a la  r ayette  et  à Necker. 

Mirabeau  , l’abbé  Sieyes  , les  Lameth  , le 
vicomte  de  Noailles,  Chapellier,  Barnave , la 
Borde,  I évoqué  d’Autun,  cette  foule  de  scélé- 
rats subalternes, quf  ont  composé  la  faction  des 
enrages  , les  fauxbourgs  Saint-Antoine  et  Saint- 
Marcel;  tels  étoient  les  partisans  -idu  duc  d’Or- 
ieans  ils  .étoient  inférieurs  en  nombre  à h 
cabale  du  ministre  ; mais  ils  l’emportoiem  par 
leuis  talens  pour  l’mtngue  et  pour  lé  crime  - la 
nature  avoir  donné  à plusieurs  d’eritr’eux  le  génie 
des  forfaits.  : lav;  p o r 

Cependant  l’union  parorssdit ’ê'ncorc  régner 
itre  les  deux  factions  ; tjffes  Soient  un  centre  ’ 


entre  les  deux  factions  ; elles  UII 

commun  , un  point  de  raliiëmént  'Bù’ elles  ten- 

Ciment  intime  lor  . _n  i • . 


doient  toutes  les  deux;  elles  vouloient  également 

établir-  une'- W***?  ftoyis  U 

-Cette  forme  d’assemb!êé3M>4<^  dont  je  ; 
démontrera,  les  dangers  quand  il  en  sera  temL 
cette  _d.vis.on  du  pouvoir  législatif  en  detix 
chambres  dont  la  seconde  s&oit  formée  de  > 
députés  élus  tous  les  deux  ans  ; tandis  nue  la  " 
première  seroit  composée  de  membres  nlu  coiv- 
serveroient  leurs  places  pendant  tomé  leur  vie - 
ceue  nouvelle  constitution  offroit  la  plus  brillante 
perspective  à l’ambition.  ’ ' 

Deux  cens  familles  qui  auroieïn  bientôt  trouvé 
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-les  moyens  de  rendre  leurs  places  héréditaires « 
deux  cens  familles  se  serdiënt  élevées  au-dessus 
du  reste  de  la  noblesse  ; et  àuroient  formé  dans 
l’état^une  nouvelle  classe  supérieure  à toutes  iës 
autres. 

La  moitié'  du  pouvoir  législatif  , du  pbu^ 
voir  de  la  nation, dépose  entre  lés  mains  de  eés 
deux  cens  familles,  leur  assuroit  un  crédit  sans 
bornes. 

Leurs  suffrages,  vendus  à la  cour  , fussent  de- 
venus pour  elles/me  source  inépuisable  d hoi> 
neurs  et  de  richesses. 

Il  eût  fallu,  dans  le  premier  instant , enri- 
chir ces  nobles  écrasé»  de  dettes,  et  ces  de*- 
putés  du  tiers,  dont  la  châmbtë-Haùte "eût  été 
composée  : le  reste  de  lanatibn,  resté  leur  tribu- 
taire, se  fût  épuisé  pour  assôuvir  leur  insatiable 
avidité. 

Les  partisans  de  ce  système  de  gouverne- 
ment { bercés  de  l’espoir  d’obtenir  une  place 
parmi  les  deux  telié  | s’iriqülëtéient  dès 

inconvénient  , que  cette  nouvelle  constitution 
pouvoit  avoir  pour  Le  peuple;  ils  ne  voyôient 
que  ^ sSip&bë/i¥lïièfè  qui  s’ouvroit  devant  eux, 
et  ils  n’attendoîeht  piüé  que  le  moment  favû- 

' râble.  9 — * ** 

Iis  crurent  ravoir-  trouvé;  et  ils  firent  mettre 
en  délibération , si  V assemblée  nationale  Serbie 
composée  et  une  du  de  pUiéieiüs  chdmbres.  Ils 
s’imàglpoiènt  que  la  noblesse  et  le  clergé,  dans 
' -f 'espérance  de  rétablir  les  ordres,  soutiendroient 
le  second  avis  : ils  avoient  tout  disposé  pour 
leur  assurer  ia  majorité  ; certains  dé  faire  dé-r 
cider  ausskot/qu’il  n’y  auroit  que  deux  cMm-* 
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bres  $ mais  le  piège  étoit  apperça;  la  noblesse 
et  le  clergé  eurent  pour  celte  fois  l’adresse  de 
déjouer  leurs  ennemis  ; eç  l’unité  de  chambre  lut 
décrétée'. 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  M.  Necker'et 
pour  sçs  partisans  ; tout  son  plan  étoit  renver-  “ 
sé  * la  base  sur  laquelle  il  fou  doit  son  crédit 
étoit  détruite;  ii  perdok  i’apnât  dont  il  s’étoit 
servi  ; il  ne  fui  restoit  plus  aucun  moyen  de 
récompenser  le  dévouement  de  ceux  de  sescom- 
piices,qui  ne  se  comentoient  pas  d’argent. 

Chaquejour  le  nombre  de  ses  adhèrens  et  de 
ses  admirateurs  diminuait;  il  sembloit  qu’en  per- 
dant l’espoir  de  créer  une  chambre  haute  , il 
avoir  perdu  son  génie.  On  fa  voit  vu  jusque-là 
jouer  le  premier  rôle  ; il  fut  obligé  d’y  renon- 
cer , et  de  se  réduire  à flatter  bassement  te  parti 
.du  duc  d’Orléans  ; à essuyer  , sans  se  plaindre  , 
les  mortifications  qu’ojit ipi(€jomTo^y.  ^dbéir  ser- 
vilement à la  foctiory<}^  do- 

iiWÎSéfeibo  oitsvrjan  Wm  3 , opVi  b 

L’assemblée  nationale  sembloit  hériter  du  cré- 
dit et  du  pouvoir  que  M,  Necker  perdok ;.  tous 
les  yeux  étaient  fixes,  } rf abu- 
soit  de  son  pouvoir  ; en  Vain  elle  trompoit  ie 
bas  clergé  quelle  avoit  promis  d’enriçhir  , et 
qu’elle  ruinoit  par  ses  décrets  ; en  yaiq  ^|e  a.tta- 
quoit  les  propriétés  ; eu  vain  elle  avilissoit  la 
majesté  du  trône  , en  réduisant  le  roi  ah  " triste 
rôle  de  sanctionateur . Les  ordres  qu’elle  don- 
noit  étoient  respectés  comme  des  loix  sacrées 
et  des  adhésions  , des  lettres  de  compli- 
tæens  que  ses  partisans  mandoient  dans  les  pro- 
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ymces  , sembloient  lui  garantir  l’amour  ef 
l’obéissance  des  peuples  * elle  régnoit  despoti- 
quement sur  la  France,  tandis  que  le  parti  du 
duc  d’Orléans  régnoit  sur  elle. 

La  milice  nationale  caressée , flatté  ^plutôt  que 
commandée  par  la  Fayette  , paroissoit  aveu- 
glément soumise  aux  ordres  de  ce  commandant. 

Les  agioteurs  et  les  gens  de  lettres  , toujours 
Vendus  à Necker  5/  se  répandaient  dans  les  dis- 
tricts où  ils  servoient  les  triumvirs. 

Ces  derniers  commençoient  cependant  à s’alar- 
mer de  leur  position;  ils  avaient  trop  offensé 
le  roi,  la  reine,  les  princes  du  sang, pour  pou? 
voir  se  flatter  de  faire  oublier  leurs  fautes  ; *et 
ils  ne  pouvoient  espérer,  que  les  Français  souf- 
frissent long-tems/que  le  roi  fût  réduit  à un  -rôle 
de  représentation. 

L’anarcbieuégnoit  dans,  tout,  le  royaume  ; et 
les  malheurs  qui  en  sont  la.  suite  mécontentoient 
les  peuples.  Les  tmuyivirs  n’avoient  aucumnoyen 
de  rétablir  l’ordre.  ! j 

Les  députés; , pour  gagner  les  suffrages  de  leur 
commet  tains  , a voient  promis  que  le  peuple  ne 
paiéroit  plus  d’impôt  Ces  mêmes  députés  as- 
se mbles  à ■ Versailles..,  et;  voulant  ga gner  les  capi- 
ialist.es  , avoient  promis  que.  les  intérêts  de  la- 
dette  ne.  subiraient  aucune  réduction.  Comment 
accorder  ces  promesses  avec  l’énorme  déficit  qui 
existoit  ? Les  biens;  du  clergé  arrachés  à leurs  vé- 
ritables pos$esseurs>ne  pouvoient  suffire  : cepen- 
dant le  peuple  refusoit  de  payer;  et  ies  càpita  - 
Fstes  s’ehnuyoient  de  ne  nen  toucher. 

Les  nouveaux  législateurs  qui  avoient  rédigé 
Cft  amas  de  loix  incohérentes , cet  absurde  sys- 
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de  gouvernement  qu’ils  appellent  la  cons- 
twtion?  entrâmes  par  les  premières.fetes  qu’ils 
vowm  commises  , ne  marchoient  plus  que  d’er- 
» rs  en  erreurs;  ils'sentoîént  combïénél  étoit 
impossib  e,qiuls  ne  fussent  pas  rôt  ou  tard  écra- 

Sé UaueS'de5riS  d’Un  -éMce'  ^U"lis  n’s« 

onde  que  sur  des-  reveries  métaphysiques. 

-La  pei'te  de  leurs  plus  chères  espérance^n’ètoit 
pas  ce  qui  alarment  davantage  les  chefs  de  1» 

ffT?'  le  duc  , ^rl^ns,  la  Fayette  et 
-Necxei  avqient  attente  à l’autorité,  à la  liberté 
du -roi;  assoient  soulevé  le  peuple,  avoiêrn  déia 
grands  crimes  ; ils  craignoient  le  sup- 
phcequilsavoient  mérité.  Les  iSêmes  intérêt 
-memes  craintes  les  réunirent  une  seconde 
fc>K;  et  ce  fin  en.  mettant  le  comble  à leurs  fbr- 
fansvquils  espererent  d’échapper  au  chàiment 
Ureÿmon  fut  prise  de  Sacrer  ia  Me 

??  mettre  ia  couronne  sur  la  tête  du 
duc  d Orléans  ; de  faire  nommer  ' Néclier  né-  * 
istr^de.latnatioiîi,  et  la  Fayette  lieutënant-oé- 

dové,dUtor°yaUine-  Les'bn‘gands  toujours  sou-  . 
dam  ’’c  /ÜUrS  entreîenVls>  soit  à Paris,  soit 

dans  ^ environs,  se  rassembioient  quand  on 

vou^^.devoiem  être  les  principal  adeS 
d- 1 honible  tragédie  qu’on  préparoit.  Cette  par- 
éMronf 6 V’°P inaccoutumée  au  carnage, 

iTerîil  1 SinStr™s  dmt  oa  K 
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Quelques  imprudences  commises  à Versailles* 
et  dont  les  principales  circonstances  étoient  falsL 
liées  ou  exagérées;  servirent  de  prétexte  pomf 
exciter  le  peuple.  , . r . 

Les  femmes  et  les  hommes  déguisés  qui  mar- 
choient  avec  elles*  guidés- par  ceux  qui  dévoient 
les  conduire  au  crime , se  portèrent  d’abord  a ? 
l’hôtel-de-viiie,  sous  prétexte  de  demander  une 
diminution  du  prix  du  pain. 

Gefut  alors  , ce  fut  à la  Grève,  qu’une  voix 
s’élevant  au  milieu  du  peuple,  s’écria  qu’il  falloit 
aller  à Versailles  ; aussi  - tôt  la  place  retentit 
d’applaudisseniens  5 et  la  horde  de  femmes  et 
de  brigands  qui  s’y  étoit  rassemblée  , prit  le 
Chemin  qu’on  lui  indiquoit.  # f -,  r 

Quelques  heures  après,  le  même  cri  fut  répété 
par  les  gardes  françaises  *,  et  M.  de  la  Fayette 
fut  menacé  de  la  lanterneys’il  ne  se  mettoit  pas 
à leur  tête  pour  les  y conduire.  Il^ne  fit  pas 
d’autre  résistance, que  de  demanderqu  on  attendit 
l’ordre  de  là  cômmunéi  Au  bout  d une  heure  cet 
ordre  lui  fut  donné  ; et  les  cris  redoublant  , il 
pjfttfcuove  hp>x  rideq  rn-wmrnqmm  f* 
Tirons  le  ridéàU  sur  cette' affreuse  journée  , et 
sur  la  scènes  çXecràblq  qui  se  passa  dans  la  nuit. 

Peuple  de  Paris,  je  le  répète  encore,  ce  ne 
sont  pas  vos  crimes  que  je  veux  raconter;  ce  sont 
les  forfaits  des  scélérats  qui  vous  ont  trompe; 
ce  sont  les  ressorts , les  moyens  secrets  quils 
ont  employés,que  je  veux  dévoiler  dans  cet  ou- 

Hc’est  le  nuage  dont  ils  se  sont  couverts  que 

je  veux  dissiper.  , . 

Depuis  long-tems  les  crames  du  duc  dur- 
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léans  ne  sont  plus  un  secret;  la  déclaration  du 
châtelet  n5a  rien  appris;  ce  coupable/ étoit  conniv 
mais  Necker , mais  la  Fayette  cherchent  encore 
à échapper  au  soupçon  qui  les  poursuit*,  Il  est 
tems  de  démontrer  leur  complicité,  r 
. J’ai  fait  voir  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage, que  le  ministre  et  le  duc  d’Orléans  avoient 
été  associés;  il  ne  me  reste  qu’à , prouver, que 
cette  union  subsistoit  encore  ; et  que  la  Fayette 
étoit  également  un  des  chefs  de  cette  conspi- 
ration. 

Le  ministre  des  finances,  sur  d’ctre  renvoyé 
de  nouveau , si  le  roi  reprenoit  sou  autorité  ; 
averti  par  sa  dernière  disgrace/>qu€'Ses  intrigues 
et  ses  complots  pour  soulever  le  peuple  de  Paris  r 
avoient  été  découverts;  craignant  de  sn|)ir  tôt  Oïl 
tard  le  châtiment  terrible  qu’il  ayoit  mérité  J 
n’a  voit  plus  d’amres  ressources^  que  de  s’un  ir  à 
ses  anciens  compilées,  pour  renverser  du  trône 
ce  prince  qu’il  avoit  inté- 

rêt fait  présumer  sa  çompiiçi^m'Sâ  gppduite  h[ 

ûi  .maoh  lui  iui.aibro 

Les  attroupemens  au  palais  royal  avoient  re-: 
commencé  ; la  motion  de  êl4’a^ 

1er  à Versailles  s’étoit,  ^^rv-sa.Yoit 

que  cette  motion  étoit  appuyée  par  le  parti 
du  duc  d’Orléans  ; elle  se  faisoit  dansd’enceinte 
de  son  palais  , sous  ses  yeux  , et  pour  ainsi  dire 
sous  sa  sau  ve-garde.  L’étendue  de  ses  projets, 
étoit  facile  à deviner,  cette  énigme  n’çm  étoit 
plus  une^depuis  qu’on  avoit  vu  ses  partisans 
presser  l’assemblée  nationale,de  juger  la  re- 
nonciation de  la  branche  de  Bourbon  établie  en 
Espagne, P ex, cluoit  du. trône  de  la  France^ 

, • tr  v 
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Ce  'décret  & qui  ne  ppu  voit  avoir  d’application 

qu’aprês  la,  inort  du  roi  9.  du  dauphin , de  Mon- 
sieur, de  Al.  le  comte  d’Artois,  des  jeunes 
ducs  d’Angoulême  et  de  Ber  ri  ; ce  décret 
qui  paroissoit  par  conséquent  bien  inutile,  presse 
cependant,  avec  tant  de  vivacité  $ rie  poiivoit 
annoncer  que  le  dessein  de  rapprocher  par  des 
crimes,  l’époque  où  le  duc  d’Orléans  en  fer  oit 
usage. 

Necker  qui  avoit  été  son  complice,  qui  avoit 
été  le  confident  de  son  ambition  y pouvpit-il 
d’iaprès  cela  douter  des  dangers  que  cour  oit  la. 
famille  royale?  Il  é, toit  ministre  , il  étoit  déposi- 
taire du  pouvoir  du  roi  y et  il  ne  l’a  pas,  èin- 
pioyé,pour  écarter  les  dangers  qui  menàçoienfc 
ce  prince,  pour  prévenir  les  complots  de  ses 

etmemkh  Jj  msBapJo  sfsb.Sia 

Il  étoit  instruit  de  tout  ce  qui  se  passôit  dâris 
Pans,  par  les  amis  qu’il  avoit  dans  cette ^ ville  , 
par  les  espions  qu’il  entretenoit , et  sur-tout 
par  place  iriî  Jrofuroôi  II 

étoit  donc  impossible  qu’on  pût  l’empêcher  d’être 
averti  d’avancée ide  fee,  yassemblement  de  femmes 


-riWftja  souillé  du  sang  des  malheureux  gardes-du- 
corps  ; à l’instant  ou  le  château  étoit  environné 
de  leurs  assassins  ; Mde.  Necker  , Mde.  de 
Staal , la  femme , la  fille  de  ce  ministre  per- 
. fide,  étoient  dans  l’œil  de  bœuf,  et  s’y  livroient 
publiquement  aüf  éclats  d’urié  joîe  màéc'ënte. 


( U ) . V, 

En  faut-il  davantage  pour  prouver  quil  a 
partagé  le  crime  du  duc  d Orléans  ( Je  vais 
vous  prouver  à présent,  que  la  complicité  du 
marquis  de  la  Fayette  avec  ces  deux  conjurés, 
est  plus  évidente  encore. 

; Il  commandoit  la  milice  Parisienne  composée 
de  bourgeois,  qui  pouvoierit  s?égarer  dans  leurs 
opinions  politiques,'  mais  qui  étoient  incapables 
de  se  prêter  à un  attentat  contre  la  personne  du 
roi^  il  avoit  trente  mille  hommes  sous  ses  ordres } 
et  il  a souffert  qu’une  troupe  de  femmes  perdues 
et  de  scélérats  déguisés,  se  rendif  a Versailles  ; il 
Ta  souffert , et  n’a  pas  même  essayé  d’y  apporter 
d’obstacle  i :i"  (.l  .'ffjv- 

Ouâil  il  eut  pu  ne  pas  soupçonner  les  pro- 
jets sinistres  qu’on  for  mbit } un  pareil  attioupe- 
ment  étoit  toujours  dangèreux , et  son  devoir 
étoit  de  le  disperser.  Cependant  il  resta  tran- 
quillement chez  lui  5 et  ce  ne  fut  que  deux 
heures  après  le  départ  de  ces  femmes, qu  il  parut 
î^&ürele/  ln;P  ?o!  ’t éq 

Il  se  laissa  bien-tôt  entraîner  Meur suite  y sps 
soldats  parurent  l’y  forcer  ; triais  ÿ est  atéé  d ap- 
précier sa  résistance,  quand  on  sait  quil  n em  - 
ploya pour  les  conte nir^âücütl  des  moy ens  qu  il 
* aè^it  tenter . f l^oâ 

On  ne  le  vit  ni  haranguer  ses  trôupçs«;  nr  leur 
représenter  l’horreur  du  crime  qu’elles  voulaient 
commettre  \ ni  leur  faire  sentir  Inconséquences 
effroyables  d’un  semblable  forfait  ; ni  leur  pein- 
dre  l’oppobre  dont  elles  ; allqiem  se'  couvrir.  Ce- 
pendant le  discours  que  lui  avoit  tenu  un  gre- 
nadier député  par  ses  camarades , ri&lüi  permettoit 
plus  de  douter,  du  crime  qu’on  vouloir  com- 
V * D 2 
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mettre  : ce  grenaafeî  fui  avoir  dit  àk'ü  était  tkm* 
de  changer  de  roi. 

Apres  un  pareil  propos  ,. l’honneur  lui  comnan- 
doit  de  périr,  plutôt  que  de  se  rendre  le, complice 
de  ses  soldats  cependant  de  simples  menaces 
suffirent  pour  le  déterminer  à les  conduire,  à 
Versailles. 

Il  avoit  donné  au  roi  sa  parole  d’honneur  de 
1 avertir  six  heures  d’avance,  si  le  peuple  sortoit 
de  Fans;  il  manque  à sa  parole,  et  le  roi  ne 
lut  pas  averti. 

Inquiet  en  apparence  des  motions  qui:  se  fai- 
soient  au  Palais-Royal  il  avoir  envoyé  au  com- 
mencement .de  septembre  du  canon  et  des  trou- 
pes au  pont  de  Sevré  elles  y étoient  restées 
pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines;  lies, at- 
troupemens  et  les  motions  continuaient.;  le 

anger  etorfi..  toujours  le- même  : cependant  ' huit 

ou  dix  jours  avant  l’attentat  de  Versailles  , il 
avoir  rappelle,  ses  troupes-,  et  laissé i libre  le 
passage,  d ab  sn0q  si  é.  molotb  «qiûo  - 

'.M^f  duc^Qdéans,  s’il  n’avoit  pas  -été  sûr  de 
JV1.  de  la  .Fayette^  .qutoit-il.  osé:  tenter  de  étire, 
assassiner  la  ruine,  par  une  troupe  de  femmes  et 
de  brigands, qq  uqseuj  escadron  des  sardes-du- 
corps  aurait  aiséajent , dissipé*?  f . , 

" |j  hës  que  jê  viens  de  présenter  suffiraient 

pour  convaîjKre;;Mv. de  la, Fayette  ; cependant 

la  nuit  du  y au,  6 octobre  fournit  contre;  Mjdev 
pr0iav'€0.:  lufïaîi&etjt  piuâ"  fo.rtôs. 

Il  ne  pouvoir  douter  des  intentions  crinirntlles 
de  cette  horqe  de  femmes  et  de  brigands  . qui 
etoient  a Versailles  f ies  armes  qu’ils  ponofènr, 

1 assassinats  des  gârdes-du-corps,  l’avertissoient 
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assez  du  danger  que  le  roi  couroit;  il  rie  pou- 
voit  avoir  de  confiance  dans  les  troupes  qu  1 
commandoit;  La  violence  qu’elles  lui  avoien. 
faite  , le  propos  du  grenadier  qu’elles  lui  avoient 
député,  tout  se  réunis* oit  pour  les  rendre  sus- 
pectes: 

Cependant  il  assure  à sa  majesté, qu’elle  peut  etre 
tranquille  , qu’elle  peut  aller  se  reposer:  Il  monJe 
à la  chambre  de  Mgr.  le  dauphin  ; il  trouve  M.-üe 
Saint-Aulaire  , officier  des  gardes-du-corps  , qui 
veillait  dans  son  antichambre  ; il  l’assure  qu  u 
n’y  a aucun  danger;  il  le  presse  de  se  retirer , 
et  après  avoir  fait  d’inutiles  efforts  pour  vaincre 
la  résistance  de  ce  sujet  fidèle  ; il  se  retire  lui- 
même  , et  va  tranquillement  se  couche r,  sans 
avoir  pris  aucune  précaution, pour  fermer  les 
entrées  du  château,  à cette  foule  de  scélérats  qui 
remplissoit  Versailles. . ku  o , 

Au  bout  de  quelques  heure#  les  gardes-du- 
corps  qui  etoient  à la  porte  de  la  reine  sont 
massacrés  ; cette  porte  est  etifoncéë  ÿ la  hile 
de  Marie  Thérèse  , 1? é pou&e  de  Louis  XVI  , 
forcée  de  se  sauver  à detpi^nae  dans  1 apparte- 
ment du  roi  , n’échappe'  que  'par  le,  plus  grand 
hasard , aux  poignads  qui1  étoient Jevés  siu;  elle  ; 
et  malgré  les  assurances  données-  par  M.  de  la 
Fayette  ^ les  fenêtres  de  monseigneur  ie  ' dau- 
phin sont  dans  le  même  instant,  criblées  de 
pierres  et  de  balles;  Madame  de Tourzel  n’a  que 
le  tems  de  l’emporter  chez  sa  majesté. 

Oh  1 vous,  qui  lirez  cet  ouvrage  , habita  ns  de 
Paris,  cette  multitude  de  faits  dont  vous  avez 
été  les  témoins  , et  que  je  n’ai  fait  que  rassem- 
bler sous  vos  yeux  ; vous  laisse  t - elle  eri-4 
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GO.re  des  doutes  ? Coniioissez-vous  quelque  fait 
historique  qui  soit  mieux  démontré, que  la  com- 
plicité au  marquis  de  la  Fayette,  avec  les  as* 
sassins  de  la  rejne  ? NJêtes*vous  pas  enfin  con- 
vaincus, que  le  commandant  de  votre  milice  , que 
riiormne  à qui  vous  aviez  accordé  .line  confiance 
ayeugle  ? ne  méntoit  que  votre  exécration  ? 

Il  me  reste  cependant  à vous  présenter  une 
dernière  preuve^pius  forte  que  toutes  celles  que 
je  viens  de  vous  offrir. 

Peu  de  jours  après  l’attentat  du  6 octobre  , 
voyant  le  roi  sauvé  , et  ses  complots  avortés  ; 
s’apperceyant  que  vous  reveniez  æux  sentimens 
qui  vous  sont  naturels  , à cet  amour  pour  le  roi 
qui  caractérisa  toujours  les  français  $ et  redou- 


îce  dont  il  etoù  menace,  si  son 

ai  rH  , i » ' * ' SIÎ 


tant  de  sud 

- - j 31/  -Vôi,  Tio'Âfpas 

me  etoit  découvert  : le  marquis  de  la 

résolut  d écarté r loin  de  lui  les  soupçons  et  le 

■ .1  àonrioiuGO 
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qui  fut  rODÎioe  de  partir  aussi -tôt  pour  1 Angle- 

terre.  Le  fait  a etc  publie;  aucun  de  vous  ne 

asldioV  zti  Jno/na!iâa  ?.u!.q 

Hé  bien  , ce  meme  la  Fayette,  dépouillant 

enfin  je  masque  qu’il  avait  conservé  jusqu’ici , 
s>st  réconciffé/  depuis  quelque  tems,  avec  celui 
qy^l,  aypit  açcvisé  du  plus  grand  des  forfaits  , et 
a, été  dînç.r  plusieurs  fois  411  flainci.  Ce  rappro- 
chementde  deiix  ^pmrc^qui -de  voient  être  à 
jamais  l’ennemi  mortel  l’un  de  l’autre  *,  cette 
liaison  monstrueuse  de  l’accusateur  et  de  i’ac- 
cus.c  ; n’est-elle  pas  la  preuve  la  plus  évidente  de 
leqr  complicité? 

. ' £ U, 


Les  criminels  sont-ils  assez  convaincus?  Et 
reconnoissez-vous  enfin  que  cette  révolution 
entreprise  ? disoit-pn  , pour  assuréF  votre  bon- 
heur; n’avoit  pour;  but  que  d’ôter  le  sceptre  ait 
meilleur  des  rois,  de  le  donner  à son  vil  as- 
sassin , de  faire  asseoir  sur  les  marches  dû  trône 
ses  deux  principaux  complices  y et  de  livrer  le 
royaume  à cet  odieux  triumvirat  ? 

Habitans  .de  Paris  , et  vous  habitans  de  h 
France  entière , ma  tâche  est  remplie^  j’ai  fait 
connoîfre  les  véritables  auteurs  de  la  révolution; 
j’ai  dévoilé  leurs  complots  criminels^ et  les  res- 
sorts secrets  qu’ils  ont  employés. 

Que  pourrois-je  ajouter  ? Parlerai-je  du  roi 
prisonnier  dans  Paris;  entouré  de  ministres  qui 
le  trahissent . de  courtisans  qui  le  trompent  l 
lorce  de  recevoir  les  assassins  de  la  reine  , d ac- 
cueillir ceux  qui  ont  voulu  le  dépouiller  de  sa 
couronne  ; environne  de  ces  hommes  perfides, 
qui,  feignant  de  lui  être  attaches  , ne  lui  par- 
lén^que, des  dangers  .du u court,  que  des  poi- 
gnards qui  sont  levés  sur  sa  îêt^;  et  s’efforcent 
de  jetter  feffroi  daifs  èdh  cô9uj^ponr\lüi  arf atelier 

plus  facilement  les  foibies  restes  de  son  auto- 

rj£^{iuoq'èb  oîiUY/v]  ernom  nSfd 

Offrirai  - je  à ■ vos 1 ÿeux 'là.  reine"  rap^ellarit 
l’opinion  publique  ét^aitiour'  des-  peuples;  à forée  * 
d’énergie  et  de  coulage  ; ët  nohs  retraçant  l’iniagél 
de  Màrguerite  d’Anjou  , de  cette  femme  qui 
devint  ufte  héroïne' . pütïr  'défehdrfe  âôn  épôüx 
malheureux  ? ’ )f'[  feîfom  hhennsa 

Essayerai-  je  de  retracer  la  coudmte  de  M; 
Nëcker  depuis  le  6 ôcr6.bre  ? '-ïi'  é^âï*è"ahutile^ 
ment  toutes  je  s ressources  du  charîatahismq  pour 
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rétablir  son  crédit;  tantôt  il  fait  répandre  par 
Ses  amis,  qu’on  en  veut  à sa  vie,  qu’on  projette 
de  l’empoisonner,  que  Mde.  îfêcher  est  obligée 
d’apprêter  elle-même  les-  plais  qu’on  doit  lui 
servir;  bientôt  après  il  essaye  un  autre  moyen* 
il  publie  qu’il  est  attaqué  d’une  maladie  dange- 
reuse, que  la  France  est  peut-être  à la  veille 
de  le  perdre:  Il  a recours  a une  nouvelle  res- 
source, il  annonce  sa  retraite  prochain^  mais 
il  sè  sert  d’expressions,  qui  lui  permettent  d’en 
reculer  indéfiniment  l’époque;  il  donne  enfin 
sa  démission  dans  l’espoir  qu’elle  sera  refusée; 
il  s’abuse , elle  est  acceptée:  Il  ‘part  , il  s’en- 
fuit, et  n’emporte  avec  lui  que  le  mépris]  et 
l’indignation  de  tous  les  hommes, qu’il  a trompés 
par  ses  fausses  vertus. 

Peindrai-je  la  Fayette  jouant  le  premier  rôle 
après  le  départ  du  dcc  d’Orléans , mais  incapa- 
ble de  le  remplir;  occupé  à conserver  son  cré- 
dit par  de  viles  intrigues  ; flattant  et  caressant 
tour-à-tottr  les  troupes  et  les  districts  % répan- 
dant sans  cesse  le  bruit  dpi  ne  conjuration  contre 
Paris  , et  anhôu'çant'  chaque  jour  au  roi,que  sa 
vie  et  en  danger  ; semant  par-tout  les  alarmes, 
pour  se  rendre  par-tout  nécessaire  ; répétant 
cette  petite  ruse,  abusant  de  ce  petit  moyen  à 
un  excès  ridicule;  sacrifiant  enfin  le  malheureux 
Fa^r;as,  le  faisant  égorger  par  le  glaive  des  loix, 
poüf  persuader  an  peuplequeFon  conspiroit  con- 
tre sa  liberté;  et  pour  donner  ainsi  quelque  appa- 
rences de  réaiité,aux  bruits  aiarmans  qu’il  faisoit 
répandre  ? 

Réprésenterai-je  Alexandre  Lameth,  ce  même 
la  Fayette  , et  ceux  de  leurs  complices,qui  rem- 
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plissent  l’assemblée  nationale  , armant  les  protes- 
tans  contre  les  catholiques  , et  faisant  égorger 
les  malheureux  habitans  de  Nîmes;  prodiguant 
les  trésors  de  l’état  que  Necker  leur  fournit , pour 
corrompre  les  troupes  et  les  exciter  à l’insurrec- 
tion  ; et  travaillant  ainsi  a se  former  une  armée  qui 
soit  à leurs  qrdres  ? 

Dirai-je  comment  le  nommé.  Chaumont  , aide- 
de-camp  de  la  Fayette  , ailoit  à Metz.,  à Nancy  , 
a Strasbourg,  pour  exciter , séduire  ies  garni- 
sons , et  les  engagera  se  révolter;  découvert  à 
la  fip  , et  forcé  de  s’enfuir  de  cette  dernière  vjjle^ 
pour  échapper  à la  vengeance  des  officiers  dont 
il.  mettoit  les  jours  en  danger  ? 

Offrirai-je  le  upjé.au  de  l’assemblée,  nationale; 
de  cette  assemblée  qui  arrête,  le  chatçle.^à  j’ius- 
tàm  où  il  s’est  enfin  décidé  à poursuivre  les  ïé- 
gicides;  qui  détruit  ce  tribunal  pour  lui  ôter  ta 
connoissance  de  l’attentat  commis. contre  la  reine; 
et  qui  conserve  d'ans  son  fejia,  qui  applaudit 
dans  sa  triounejes  monstres  aue  le  châtelet  vient 
riTTW11  renoncer  ' c;  ^ 

dhoneurs,  et  cher^tpps. à les  reposer  sur  des 
objets  moins  afffigeans.  Mais  pfi.jes  .?  De 
quelque  cote  qn  on  [sorte  ses  regards,  on  n’aD- 

FdtinU  m'1S  " Fi”|lce  entière,  qu’un  peuple 
reauit  a la  h mtsere  ; iUrtiste  et  l’artisan  sfus  tra- 
vail et  sans  ressource  ; le.  commerce  anéanti  ; les 
princes  , le  cierge,  la  noblesse. en  fuite  : le  numé- 
raire .passant  ehe^  disparaissant  du 

royaume;  le  pfpier-monnoie  usurpant  la  place 
de  metattK  q-ue  nous  avpns  perdus  ; la  France 
li Vt  ce  a la  pats  affreuse  anarchie  ; l’armée  et  la. 
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marine  détruites  par  l’esprit  d’insubordination 
qu’on  a serpe  parmi  les  troupes  et  les  mate- 
lots; le  gouvernement  français  avili  , méprisé  , 
devenu  l’objet  de  la  risée  , ou  tout  au  plus  de 
l’insultante  pitié  des  peuples  étrangers. 

Ah  ! cessons  plutôt  d’écrire  , et  terminons 
cet  ouvrage. 

Peuple  de  Paris , je  n’ai  dissimulé  ni  vos  er- 
reursyni  vos  crimes  ; le  respect  dû  à la  vérité 
ne  m’a  permis  de  les  excuser,  qu’en  faisant  con- 
noître  ies  perfides  moyens  qu’on  a employés  pour 
vous  égarer.  C’est  à vous  , c’est  à vous  seul  à 
effacer  vos  fautes.  Rendez  à votre  roi  sa  liberté  , 
rendez-lui  sa  couronne  , demandez  qu’on  réta- 
blisse votre  ancienne  constitution  ; elle  a fait 
votre  bonheur  , elle  peut  le  faire  encore  : il 
s’étoit  introduit  des  abus  dans  toutes  les  parties 
du  gouvernement , il  faut  qu’ils  soient  réformés, 
et  ils  le  seront  ; sa  majesté  elle-même  en  a senti 
le  danger  ; elle  est  plus  intéressée  que  vous 
à les  détruire  ,;  elle  a pensé  en  devenir  la  vic- 
time. 
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Hâtez-voijs  donc  de  réparer  vos  fautes  •,  et 
sachez  qu’il  ne  vous  reste  qu’un  moment  , et 
qu’il  faut  le  saisir , si  vous  ne.  vouiez  pas  être 
prévenus. 

Je  suis  à portée  de  connoîtreles  différentes  pro- 
vinces du  royaume.  Depuis  Antibes  jusqu’à  Nan- 
tes , depuis  Brest  jusqu’à  Dunkerque,  le  mécon- 
tentement est  général  ; il  est  au  comble  ; il  est 
prêt  d’éclater  ; il  ne  manque  plus  qu’une  voix 
qui  avertisse  les  royalistes, qui  forment  aujour- 
d’hui les  neuf  dixièmes  du  royaume. 


Et  vous  , habitàns  du  reste  de  la France,  si  la 
ville  de  Paris  ne  s’empresse  pas  de  rendre  à son 
véritable  souverain  f l’autorité  que  les  loix  de 
Fêtât  lui  accordent  9 et  qui  est  nécessaire  pour 
votre  bonheur j eonnoissez  vos  droits  et  con- 
noissez  vos  forces. 

L’assemblée  qui  se  tient  au  manège  des  Tui- 
leries^est  illégale,  depuis  d’instant  où  elle  a changé 
arbitrairement  là  forme*  que  la  Constitution 
française  lui  presCrivoit;  elle  est  coupable  en- 
vers ses  commettans  , depuis  qu’elle  a mé- 
prisé les  ordres  qu’ils  lui  avoient.  domiés  par 
leurs  cahiers; 

Elle  est  criminelle  envers  le  peuple  dont  elle, 
à fait  le  màlheür  p elle  est  plüs  criminelle  encore 
envers  le  roi  quelle  retient  priéôÏÏhiert 

Elle  ssap perçoit  depuis  qüelqitè'  teins,  qu’ëîlë 
ne  peut  soutenir  l’édihce  mdiittftiëui  qû’ellè 
avoit  eleve;  ï . /• V”  ® s • *7 * "? 

Les  députés  qui  la  composent,  et  sur-tout  les 
régicides  qui  sont  parmi  eux,  ne  songent  pltiS 
qu’à  prolonger  leur  poli  Voir  , ' pouf  éëhappéf  ail 
supplice  qu’ils  ont  mérité: 

Elle  n’a  plus  de  force  p sdh  péüvôir  h’avoit 
pour  appui  que  votre  confiance,  et  cette  con- 
fiance lui  est  retirée: 

Elle  ne  peut  pas  compter  , pour  sa  défense  ç 
sur  les  troupes  de  ligne  ; les  unes , livrées  à f in- 
surrection, ne  sont  plus  à craindre^  depuis  qu’elles 
ne  sont  plus  subordonnées  * les  autres,  restées 
fidelles  à leur  roi , n’agiront  que  pour  vous  ap- 
puyer. De  grandes  provinces  sont  prêtes  à se  dé- 
clarer ; elles  auront  des  chefs  : tenez-vous  prêts 
à les  imiter  et  à les  suivre. 
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Ne  çraignez  point  la  guerre  civile;  il  n’y  a 
point  de  guerre  quand  tout  le  monde  est  d’ac- 
cord; ei  je  vous  atteste  sur  l’honneur,  que  la 
France,  fatiguée  du  despotisme  de  l’assemblée 
nationale,  instruite  enfin  de  l’incapacité  et  des 
crimes  de  ses  députés  f ne  desire  que  de  les 
dépouiller  de  leur  autorité  , et  de  les  punir  de 
leurs  forfaits; 

Français  , il  ne  faut  plus  que  vous  déclarer, 
pe  u:  faire  rentrer  dans  le  néant,  le  fantôme  qui 
depuis  dix-huit  mois  fait  le  malheur  du  royaume. 

Habitans  des  provinces  d’états,  clergé,  no- 
blesse et  tiers-état , oubliez  des  discussions  qui 
ont  causé  tous  vos  maux:  Les  loix  vous  pres- 
crivent les  forme  s, suivant  lesquelles  vous  pouvez 
vous  réunir  ; elles  vous  en  donnent  le  droit  : 
hâtez-vous  d’en  faire  usage  , et  de  casser  les 
décrets  d’une  assemblée  qui  n’eut  jamais  le  droit 
de  Les  prononcer; 

Habitans  des  autres  provinces  , vous  avez  eu 
jadis  les  mêmes  franchises  ; vous  n’avez  pas  pu 
les  perdre  ; les  droits  des  peuples  sont  impres- 
criptibles. Imitez  les  provinces  d’états , ou  donnez- 
leur  l’exemple  ; et  délivrez  nous  enfin  du  fléau 
le  plus  funeste,  qui  ait  jamais  frappé  notre  mal- 
heureuse patrie. 
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